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PIB IX. 



Celui que le sièele proclame déjà graBd par son génie 
et r&rsesœuYres; 

Celui dans lexpû toos les ofaréliens reconnaissent k 
modèle d'une charité Yéritablement érangélique. 









QUELS SONT LES DROITS ET LES DEVOIBS 

DU PROLÉTAIRE DANS UNS SOCIfiTË BIEN 
ORGANISÉE. 



QUESTION MISE AU CONCOURS DB 1847, 

PAR LA SOCIÉTÉ DBS SCIENCES, DBS LBTTRBS BT 

DBS ARTS, DU HAINAUT. 



£o ouvrant un concours sur un suj«i qui tient 
aux plus hautes questions de morale, de philoso- 
phie, et de politique, vous avez fait preuve d*in- 
dépendance d'esprit, et d'un amour sincère de 
l'humanité. Le tempd n'est plus où les concours 
académiques pouvaient se borner à des questions 
purement littéraires, à des jeux oiseux d'esprit, 
à des banalités morales, à des discussions stéri- 
les de philosophie. Lorsque la raison humaine 
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grandit de toutes parts, et qu'à mesure que l'ign 
ranoe fait place aux lumières, on s'étonne d( 
maut qui couvrent la surface de la terre ; lorsqi 
les esprits généreux appartenante tous les parti 
recherchenf s'U n'y pas un remède radical à 
misère des masses, et aux calamités socialéià qu'el 
engendre; lorsque cette misère* qui semble crc 
tre en proportion de la richesse publique, dévie 
une menace pour l'avenir des sociétés : il n'e 
point permis de s'aveugler sur les maux qui noi 
environnent, et Réclament des secours pressante 
il n'est point permis de se réfugier dans la mo 
lesse d'esprit et les féeries de l'imagination ; hoi 
il faut que chacun apporte son tribut, il faut qi 
toutes les attentions restent éveUlées; il faut qi 
les intelligences d'élite provoquent incessammei 
la discussion sur le grand problème social. Ce 
l'initialiiiB honorable. Messieurs, que vous av< 
prise; et il n'en résulterait que l'utilité d'un b 
exemple, que déjà vous auriez accompli un v 
ritablebien. 

Les termes mêmes de la question que vous av< 
posée, sont preuve de l'esprit élevé qui vous 1 
dictée ; ils sont aussi un gage de l'appel que voi 
faites à l'indépendance des convictions. Yoi 
cherchez la vérité, et pourvu qu'il y ait sincéril 
et logi^e dans celui qui vous répond , et se joii 
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par cela même à votre loyale recherche, vous ne 
posez point de limites à ses investigations ; et sr, 
dans Tardeur de ses croyances , il vous ^iait 
comme Colomb t Là est un monde nouveau! Vous 
ne répondriez point par le mot impossiUe, et vous 
n'appelleriez' pas insensé celui qui aurait vu avec 
les yeux de la foi, avant de pouvoir rendre sa 
découverte évidente aux yeux de la science. 

La question que vous posez est trop vaste pour 
qu'il ne soit pas nécessaire, en cherchant à la ré- 
soudre, de discuter en même temps les plus hau- 
tes questions de religion et de philosophie , ces 
deux principes souverains des sociétés. L'écono- 
mie politique, si elle est une science stérile, et se 
borne à dire ce qui est^ rentre dans la statistique, 
et n'est guère qu'une étude déchiffres; mais si elle 
est une science féconde,' si elle est appelée à dire 
les droits et les devoirs des prolétaires^ans une 
société bien organisée, dès-lors elle rentre dans le 
domaine de la morale, et devient la première des 
sciences philosophiques. 

Quels sont les droits et les devoirs du prolé- 
taire dans une société bien organisée? Nousosons 
répondre à priori : les devoirs du prolétaire im- 
it ces droits; les uns et les autres ne peu- 
^ reconnus que dans une société bien or- 
gaiSR^, d'où il suit qu'une société bien organi^ 
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sée, est celle où les droits de tous sans exception 
seraient reconnus, et entraîneraient l'accomplisse- 
ment des devoirs. Les droits de l'homme sont di* 
vins et naturels ; le droit entraîne le devoir, l'un 
^t corollaire de l'autre; ils sont imprescriptibles, 
irrécusables ; là où le devoir n'est point basé sur 
la reconnaissance du droit, la société est mal or- 
ganisée, le législateur n'a4)as accompli sa tâche. 






FRaïAZSRB FARTZS3. 



QDELS SONT LES DROITS DU PROLÉTAIRE ? 



CHAPITRE I. 

LES DROITS DU PROLÉTAIRE SONT BASÉS SUR LA LOI 

CHRÉTIENNE. 

Dans Fantiquité et sous la loi païenne, on a pu 
méconnaître et nier les droits de l'hÉiiitnlté. La 
société païenne, dominée tout entière par le fait 
de Tesclavage, en proie aux inréjugés de castes et 
aux haines de nationalité, n*a pu même soupçon- 
ner les principes d^égalUé de droits et de liberté 
morale qui appartiennent à la société chrétienne 
et à rage moderne. Sous la loi païenne tous les 
législateurs de l'antiquité ont basé leurs sociétés 
sur Tesclavage, et sur un état de guerre perpé- 
tuel ; les plus sages philosophes n'ont pas même 
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entrevu que Tesclavage, Tesprit de conquête, l'ex- 
ploitation de l'homme par l'homme, ne sont point 
l'état normal des sociétés. 

Au milieu de cet aveuglement du monde anti- 
que, la loi de Dieu, apportée au peuple hébreux 
par Moïse, contient seule les principes de justice 
et d'égalité humaines, renfermés dans cette maxi- 
me éternelle : Ne faites point à autrui ce que vous 
ne voudriez pas qu^on vous fit. Moïse fut le plus 
grand législateur des temps antiques ; il donna 
seul aux peuples une loi religieuse dépouillée d'i- 
dolâtrie, et basée sur l'unité de Dieu et de la créa- 
tion (unité qui déjà constate t égalité pour le genre 
humain) ; il donna aux peuples une loi civile ba- 
sée sur l'équité, où les droits impliquent les de- 
voirs et réciproquement, où le serviteur remplace 
l'esclave, où le patriarchat, tableau raccourci de 
la grande famille humaine, agglomérait sur une 
étendue de terre capable de les nourrir, un nombre 
^de familles obéissant à un chef. Le patriarchat 
fut dans l'antiquité le seul^node social qui offrit 
une hiérarchie ordonnée, et où les droits des pro- 
létaires fussent proportionnés à leurs devoirs. Le 
patriarchat, qui est encore le mode social de tou- 
tes les tribus nomades, dégénéra enpatriciatdans 
la Rome antique, et en féodalité dans l'Europe 
chrétienne; il n'offre plus désormais dans le 
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monde civilisé que les vestiges d'une aristocratie 
décrépite. 

Le christianisme promulguant la loi de frater- 
nité et d'amour, vint compléter la loi de justice 
promulguée par Moïse, et devint base du grand 
travail de reconstitution des sociétés humaines, à 
travers les décombres du monde antique , et le 
torrent dévastateur des hordes barbares. 

Depuis dix-huit siècles le monde chrétien est en 
travail du code social qui doit appliquer au genre 
humain les principes de l'Evangile. Le code mo- 
ral existe pourl'individu; le code politique n'existe 
points les sociétés n'ont pu jusqu'aujourd'hui pra- 
tiquer les maximes d'égalité et de liberté qui dé- 
coulent de la fraternité humaine. 

Même chez les peuples païens, les mots égalité 
et liberté avaient une puissance magique : c'était 
le but où tendaient les vœux et les efforts ; Athè- 
nes, Sparte, Rome, durent leur gloire et leur du- 
rée à l'enthousiasme de ces mots héroïques ; mais 
ce n'était chez eux qu'une égalité factice alliée au 
plus monstrueux esclavage ; c'était une liberté 
chimérique alliée au despotisme comme à Sparte^ 
engendrant l'anarchie comme à Athènes et à Ro- 
me. D'ailleurs , pour les anciens , la liberté , l'éga- 
lité, et tous les biens sociaux, ne furent jamais à 

leurs yeux que le fruit de la conquête, le prix de 

2 
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la victoire, te palrimoine exclusif des puissants ; 
ils restèrent toujours étrangers aux principes d'u- 
nité, d'humanité, et de charité universelle que le 
christianisme a révélés. 

Le^ sociétés modefnds ont marché infatigable- 
ment dans celte voie de régénération. Le christia- 
nisme a offert une suite non interrompue de ^infô 
qui ont donné constamment l'exemple au tnonde 
de la pratique absolue des maximes de l'Evan- 
gile^ en se dépouillant de leurs biens, en se con- 
sacrant au service des pauvres, en se faisant les 
serviteurs des serviteurs de Jésus^hrist. Tous les: 
hommes généreux et dévoués à l'humanité, ont 
combattu par la parole et par l'épée pour la des- 
truction de l'esclavage, pour l'émancipation des 
masses, pour la réhal^ilitation des castes déchues. 
Le législateur, soit roi, soit seigneur féodal, soit 
magistrat, soit publiciste , a marché dans cette 
voie par la force des choses^ et chaque siècle a 
dégagé l'humanité de ses liens , a proclamé de* 
nouveaux droits en faveur du prolétaire. L'his» 
toire nous fait assister en 'esprit à ce travail pro-- 
videntiel : nous voyons la féodalité succéder à 
Fesdavage, les communes rivaliser avec TespriC 
féodal, et le détruire finalement dans sa racine.. 
Nous voyons le principe r^blicain qui fut le^ 
principe vivace des sociétés au moyen-âge , où il 
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s'unissait étroitement à la foi catholique , s allier 
depuis au protestantisme et à la philosophie cri- 
tique, et donner son dernier mot dans les droits 
de l'homme, proclamés abstractivement à TÂ^sem- 
blée législative, en 89. Nous voyons le principe 
du libre examen, ou, si l'on veut, le protestantis- 
me sous toutes ses faces morale, politique et phi- 
losophique, renverser les abus, écarter les entra- 
ves, proclamer les principes d'égalité et de liberté , 
mais nous voyons aussi ce principe orgueilleux, 
voué exclusivement au travail de la critique et de 
la destruction, inhabile à édifier, et ne sachant en 
définitive que livrer les sociétés à Fanarchie , au 
despotisme, et à de désolantes réactions. 

Les doctrines socialistes résumant les idées gé- 
néreuses de tous les siècles, et les progrès de tou- 
tes les philosophies, ont donné une nouvelle pâ- 
ture aux esprits, et ont succédé en quelque sorte 
aux doctrines purement républicaines. Elles of- 
frent un progrès réel sur la déclaration vague des 
droits de l'homme ; le droit du prolétaire n*est 
plus le droit à une liberté abstraite, à une égalité 
abstraite, c'est le droit précis et positif au travail, 
à la participation de la richesse sociale , au dé- 
ploiement des facultés; les socialistes ont certai- 
nement dépassé les philosophes anciens et moder- 
nes dans leurs généreuses utopies : toutefois , 
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ainsi que tous les itystëmes qui ne s'appuient 
sur les vérités éternelles du chrislianisme, 
théories n'offrent que déceptions ; elles ne ser 
qu'à remuer les âmes, à aiguiser les esprits 
'doaoer idée d'une société meilleure sans 
moyeni de la réaliser. Les Sunts-Simoniens, 
Owénisles, les Fouriéristes, n'ont même po 
mer une secte durable, comme les Horavés, 
Quakers, el tant d'autres sectes protestantes , 
du moins 'ne s'éloignent pas du principe chrét 
Les socialistes , dont au fond la doctrine 
païenne par le principe du sensualisme, n'ont 
en eux la puissance de se réunir même trois d 
une même/oi et dans un même amour; et c 
parce qu'ils n'ont piùDt cette puissance que Je 
Christ n'a pu.leur appUqner cette parole divi 
Muniaes-tout Iroû en mon nom, et mon m 
lera otiee uom. 
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CHAPITRE II. 



LA RELIGION ET LA PHILOSOPHIE PR^CIPBS SOU- 
VERAINS DES SOCIÉTÉS. < 



Deux forces ont partagé le mcmde à toutes les 
époques : Tautoritéetla liberté, la foi qui réunit et 
rindlvidualisme qui sépare, la soumission qui ac- 
cepte et la raison qui protefite ; pour résumer, la 
religion et la philosùphie. Toutefois ces forces, 
dans leur marche souvent divergente, ont con- 
stamment poursuivi le même but, Témancipation 
humaine. La philosophie a dégagé Tesprit hu- 
mam de ses langes , elle a recherché infatigable- 
ment la vérité ; mais ce que la philosophie veut, 
la religion seule sait Taccomplir. La philosophie 
en résultat est négative, la foi crée et exécute , la 
foi religieuse seule réunit les esprits et les âmes ; 
seule elle établit l'autorité et la hiérarchie ; seule 

elle soulève les masses, et les rend capables de 

3* 
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sublimes efforts. On obtiendra des peuples et des 
individus un zèle passager, en excitant les pas- 
sions, en parlant au «om des intérêts ; mais on 
n'obtiendra un zèle soutenu, constant, un enthou- 
siasme réfléchi et durable, qu'en parlant au nom 
de ce qui est éternel, de ce qui tient au monde in- 
visible, de ce qui est au-dessus des intérêts et 
des fiassions d'ici-bas. 

La philosophie, à quelque hauteur d'abstraction 
qu'elle s'élève, et quel que soit le but généreux ou<. 
elle aspire, tourne invinciblement dans un cercle- 
d'égoïsme, car prenant le moi, la ration indivi- 
duelle pour point de départ, elle rapporte toutes : 
ses conceptions à l'orgueil humâdn , toutes les ac- . 
tions à Vintérét personnel. Vainement dans ses 
systèmes de républicanisme, de socialisme, de fra- . 
temité universelle , elle veut fondre le moi dans . 
l'hfêmanité , Vindividu dans le tout , Végo*%sme . 
dans le sentiment de fraternité , Vintérét person-^ 
nel dans V association; elle est impuissante danr 
ses aspirations généreuses, car la raison pure n*est 
autre que l'individualisme, elle porte nécessaire^, 
ment Thomme à rapporter à lui la création, à s'en 
faire le centre. La plus haute philosophie ne lui 
prêchera en résumé que la jouissance ; si elle lui 
conseille la modération, si elle lui ordonne quel- 
ques vertus, ce sera, comme chez Epicure, te phi- . 
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losopbe ancien, ou chez Bentham , le philosophe 
moderne, dans le but d'un raffinement de jouisr 
sances. L*homme dirigé pai l'individualisme, s'i- 
sole, exploite ses semblaUes, perpétue Fignoran- 
«ce, la misère et Teselavage, et rend la réalisation 
du code social chrétien impossible. 
- De même que les progrès et les magnifiques dé- 
couvertes de l'industrie ont aggravé la misèrç des 
travailleurs, de môme les progrès des lumières et 
les magnifiques découvertes de la science, n'ont 
servi dans ces temps de transition,- en ébranlant 
les croyances, qu'à remplacer toutes les passions 
généreuses et enthousiastes par le culte exclusif 
de l'argent. C'est le dieu auquel les nations 
comme les individus sacrifiant, par une consé- 
quence logique de la doctrine de l'intérêt person- 
jnel qui est au fond de toutes les philosophies, et 
.qui résume toutes les jouissances matérielles, 
dans la possession de l'or qui les procure toutes. 
La religion au contraire dégage la créature des 
liens étroits du moi^ en faisant dominer la matiè- 
re par l'esprit, en révélant le monde invisible d'où 
nous venons, où nous retournons^ mifin en nous 
élevant au-dessus des jouissances et des intérêts 
passagers d'ici-bas par une aspiration constante 
vers les biens étemels. C'est la religion qui ensei- 
gne à l'homme le sacrifice^ le dévouement, l'a- 
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mour du devoir ; elle lui inspire la résignation, et 
lui fait àitfèr la souffrance. Elle lui enseigne la 
vertu, non point par raisonnement^ mais par sen- 
timent; elle ne lui démontre point comme les 
stoïciens que la douleur n'est pas' un mal, mais 
lui ihspire par Tamour de Jésus-Christ l'amour ar- 
dent du prochain, et par cet amour la joie de souf- 
frir pour Jésus-Christ et pour le prochain. C'est 
par l'effet de cet amour que les martyrs de la reli- 
gion meurent dans des délices ineffables, et voient 
avec les yeux de l'âme le ciel qui s'entr'ouvre pour 
les recevoir; tandis que le Brutus antique, le 
martyr républicain, s'écrie, en se perçant de son 
épée après la bataille de Philippes : vertu, tu 
n'es qu'un vain nom! Tandis que nous voyons 
encore de nos jours cette foule de martyrs de la li- 
berté et du patriotisme, mourir dans le désespoir, 
douter d'eux-mêmes et de l'avenir, nier la vertu 
ainsi que Brutus, et ne pas entrevoir, à l'exemple 
des martyrs chrétiens, un monde meilleur ni ici- 
bas, ni là-haut. 

Il nous était nécessaire, dès le commencement 
de ce travail,' de déterminer les influences diver- 
ses qu'ont exercées jusqu'aujourd'hui sur les so- 
' détés les deux principes souverains, la religion et 
la philosophie, car il est évident à nos yeux que 
l'application des maximes évangéliques dans le 
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code social ne s'of>érerâ jamais radicalement que 
par la fusion de ces deu^i^ principes. Si la religion 
seule pofsède la puissance de remuer profondé- 
ment les masses, de les enthousiasmer, e^ de diri- 
ger tous les efforts vers un but unique, le rôle de 
la philosophie est de marquer ce but, de tracer les 
voies qui y conduisent, et de poser des limites au 
possible. 11 y a donc un égal aveuglement et fana- 
tisme à vouloir repousser Tun ou l'autre de ces 
deux principes, et à prétendre s'appuyer exclusi- 
vement sur la raison pure ou sur la foi aveugle. 
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CHAPITRE III 



ACCORD DE LA LOI NATURELLE AVEC LA LOI 

CHRÉTIENNE. 



Quels sont les droits du prolétaire ? La religioil 
et la philosophie donnent la même solution à cette 
question. Tous les esprits généreux, à quelque 
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secte, à quelque parti qu'ils appartiennent, décla- 
rent dans les mêmes termes les droits des prolé- 
taires. Tpus réclament en faveur des masses : Les 
soins physiques pour V enfance^ l'instruction élé- 
mentaire, l'éducation morale, les instruments de 
travail, le droit au travail, /e minimum^ c'est-à- 
dire le nécessaire de l'existence. Tous le récla- 
ment au nom de la loi religieuse, au nom de la loi 
naturelle; tous, même ceui qui veulent conserver 
la société comme elle est, avec ses in^alités de 
naissance et de fortune, ne peuvent s'empêcher de 
convenir qu'il serait d'une rigoureuse justice que 
toute créature eût le nécessaire^ et possédât le 
droit de gagner sa subsistance par son travail. 
Aujourd'hui beaucoup écartent les yeux de la mi- 
sère des masses, et s'efforcent d'en distraire leurs 
pensées; mais aucun, même parmi les cupides et 
les égoïstes, ne nie que cette misère existe, et 
qu'elle ne soit un mal effroyable, une flagrante ini- 
quité sociale. 

La religion réclame impérieusement au nom de 
la charité évangélique le minimum d'existence, 
et l'éducation morale pour toutes les créatures. 
Les sociétés ne peuvent pas se dire vraiment chré- 
tiennes, tant qu'elles porteront en elles les hideu- 
ses plaies de la misère et de l'abrutissement des 
masses. Comment des hommes, ceux qui possè- 
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dent, peuvent-ils se dire frères de ceux qui ne pos- 
sèdent rien, pas même la nourriture quotidienne? 
Comment ceux qui dirigent les sociétés, Cuvent- 
ils se dire chrétiens, s'ils n'emploient tous leurs ef- 
forts à guérir ou à soulager tant de maux qui ac- 
cablent leurs semblables, et qui vicient Tâme en 
même temps que le corps ? 

C'est un devoir absolu pour quiconque se dit 
chrétien, de combattre:de tout son pouvoir le pau- 
périsme, de rechercher par tous les moyens à l'ef- 
facer des sociétés. 

La philosophie réclame de son côté au nom de 
la loi natureUe. La terre appartenait primitive- 
ment à toutes les créatures ; chacun avait le pou- 
voir d'y chercher sa subsistance ; la chasse, la 
pêche, la culture, étaient des droits communs; 
lorsqu'une famille ou une tribu devenait trop 
nombreuse sur un même point, les chefs se sépa- 
raient, et s'étendaient sur une terre plus vaste, 
ainsi que nous le voyons- dans l'Écriture par 
,4'exemple de Lolh qui se sépare d'Abraham. Le 
droit de propriété provint de la conquête; la con- 
4|uête engendrant la servitude, a été le fait per- 
manent de l'histoire ancienne et moderne ; aussi 
loin que la tradition remonte, on trouve la migra- 
tion incessante des peuples se heurtant les uns les 
autres pour se disputer la possession des contrées 
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ferliles; on voit des nations disfAiraftre dç la 
surface de la terre, entièrement détruites par le 
fer des Vainqueurs; on voit ces derniers faire )e 
partage des terres, en créer le droit de propriété» 
et imposer la servitude au reste des populations 
vaincues. Ce mouvement de migration armée, qui 
établit la domiiiation romaine sur l'Orient et TOo- 
cident, qui détruisit celte même domination par 
les invasions successives des Barbares, qui re^ 
nouvela les races de toute l'Europe en même 
temps que de toute l'Asie, qui en définitive donna 
l'Europe au christianisme et i* Asie au mahométis- 
me, comme si par un dessein providentiel, les so- 
ciétés devaient opter, après expérience faite, entre 
le principe senstmliste et le principe é^tU^négation : 
ce mouvement de migration armée s'est perpétué 
jusqu'à nos jours dans la conquête de l'Amérique, 
de l'Inde, et nous dirons même de l'Algérick 

Aujourd'hui, dans l'Europe civilisée et chré- 
tienne, vainqueurs e| vaincus ne forment qu'un 
peuple, il y a fusion des races, anéantissement 
des castes, et les conditions diverses se touchent 
et se confopdent. L'argent est la barrière la plus 
réelle qui sépare désormais les hommes. Mais au* 
jourd'hui le droit de propriété a tout envahi ; il 
n'est plus un coin de terre qui n'ait son maître ; le 
prolétaire qui vient au monde nu , n'a droit ni à 
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l'éducation^ ni au travail, ni à sa subsistance ; Ja 
société lui accorde, il est vrai, des secours , mais 
c'est à titre de secours, et ne lui reconnaît pas 
même le droit d'être secouru. Dans les pays con- 
stitutionnels, le prolétaire jouit, à la vérité, des 
droits civils ; sous ce rapport, il est Fégal devant 
la loi de ceux qui possèdent ; mais il n a point le 
droit de vivre, il n'a . point /• droit ati travat'/, 
qui seul peut lui assurer ss^ subsistance. 
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CHAPITRE IV 



DROIT AtJ TRAVAIL. 



Le droit au travail largement compris implique- 

rait pour le prolétaire tous les autres droits ; car 

si le droit au travail lui assurait le nécessaire, ou, 

pour mieux dire, l'aisance pour lui et sa famille, 

il en résulterait la possibilité d'une bonne éduca- 

3 
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tiou pour ses enfants; du seul fait de l'aisancé 
générale dans la classe ouvrière, la richesse so- 
ciale serait centuplée, puisqu*on trouverait tout-à- 
coup des millions de consommateurs^ c'est-à-dire 
û'acheteurs^ et que dans l'état actuel ce sont les 
acheteurs qui manquent aux produits. Le droit au 
travail enfantant l'aisance pour la classe ouvriè- 
re, changerait donc immédiatement la face des 
sociétés, en procurant par l'éducation générale, 
des moyens de moralisation qui manquent aujour- 
d'hui à cause de l'extrême misère ; le droit atf 
travail^ en multipliant les produits à l'infini, don^ 
uerait aux nations de tels leviers de force et de 
puissance, un si grand redoublement d'activité, 
que les entreprises les plus gigantesques pour- 
raient s'accomplir, et que ce seraient non-seule- 
ment les sociétés civilisées qui se transforme- 
raient , mais encore le globe dans toute son 
étendue. 

Tous les droits des prolétaires sont donc en 
quelque sorte compris dans ce droit unique, droH 
au travail, travail rétribué proporUonnellement 
aux nécessités de V existence. Et par ce mot, né- 
cessités de l'existence^ on ne doit point comi^en- 
dre la pâture quotidienne, telle qu'on la donne aux 
animaux, mais la participation à toutes les jouis- 
sances sociales^ à tous les bienfaits du créateur ; 
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le minimum^ selon la loi chrétienne, n'est point, 
comme par exemple pour le prolétaire irlandais, 
une Quantité de pommes de terre, la qualité la 
plus inférieure, en exacte mesure pour qu'il ne 
meure point de faim ; ce n'est point, toujours 
comme en Irlande (le pays du monde où le pro- 
létariat est le plus hideux), de réduire la vie de 
l'homme à se procurer péniblement cette chétive 
nourriture, puis à s*accréupir dans sa cabane 
comme l'animal immonde en attendant que le 
temps s*écoule ; le minimum accordé par une so- 
ciété chrétienne à tous ses enfants, comprend la 
nourriture de l'âme en même temps que la nour- 
riture du corps ; il Comprend les joies de la famille, 
la moralisation des enfants, la participation réelle 
à tous les droits des citoyens ; il comprend la 
jouissance des arts, la compréhension du beau 
dans le domaine moral, littéraire et artistique, et 
la possibilité de Taccomplissement de tous les de- 
voirs. 

Qui ne découvre la magnificence des résultats 
d'un -semblable minimum accordé à toutes Jes 
créatures? A mesure que s'en étendra le bienfait, 
on verra disparaître de la surface de la terre ses 
plus terribles fléaux, la misère, l'abrutissement, 
l'esclavage, et les maladies du corps et de l'àme 
que ces maux entraînent à leur suite. On verra la 
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richesse engendrer la richesse, sans peine, s; 
efforts, sans exploitation de l'homme par l'homi 
et les produits se répartir équitablement au tal 
et au travail, du moment que le travail deviem 
un droit et la première des richesses. 
La société désormais véritablement chrétien 

^ ot réalisant les maximes évangéliques de frai 

;.» nité et de charité, se dégagera de toutes les ( 

ruptions, par la seule puissance de la liberté i 
raie accordée à tous ses membres ; car lors( 
tous posséderont l'aisance, et n'auront plui 
craindre la misère dont on ignorera même le n^ 

î'! les hommes ne vendront plus leur conscience, 

les femmes leur honneur. Les mœurs seront ré 
' '.^ nérées, et le mariage sera désormais sanctiGé 

le seul fait de l'indépendance et de la régénérât 
de la femme. L'égoïsme et la cupidité, vices h 
teux engendrés par la terreur de la misère, se 
racineront du cœur humain, et l'on ne pourra p 
même concevoir l'avarice, folie monstrueuse in 
gée aux hommes pour les punir dans leur cupii 
inême. Toutes les mauvaises passions, envie, 
lottsie, ambition, haine, vengeance, se modifier 
naturellement dans une société bien organisée, 
chacun possédant une somme de jouissances, ( 
' sera d'être le convoiteur et l'ennemi de la joi 

I sance d'autrui. Toutes les passions bonnes 



— 29 - 
mauvaises (ci toutes sout bonnes en germo,) n'c- 
lant plus surexcitées par la lutte perpétuelle des 
intérêts sociaux, ne serviront, ainsi que Dieu Ta 
voulu, qu'à entretenir dans les âmes l'activité né- 
cessaire aux travaux, l'enthousiasme nécessaire 
à la vertu, le désir nécessaire à la jouissance. Le 
législateur pourra donner tous ses soins, toute sa 
sollicitude, appeler le concours de tous les efforts 
et de toutes les lumières, à l'œuvre essentielle des 
sociétés, Védtication nationale. Le législateur ar- 
rivera à démontrer invinciblement que Yégalité 
des droits tant réclamée dans l'antiquité et dans 
les temps modernes consiste tout entière dans le 
déploiement intégral des facultés accordé à toutes 
les créatures; que ce déploiement ne saurait s'ob- 
tenir que par l'éducation unitaire, et que l'édu- 
cation unitaire peut seule enfanter le juste classe- 
ment des capacités : ce qui serait le dernier terme 
d'une société bien organisée. 
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DEVOIRS DES PROLETAIRES. 



CHAPITRE I 



^''.US DBVOIKS DU PROLËTAIBE DANS UNE SOCIETE 
•* BIEN ORGANISÉE, 

SB HÉSUVENT DANS LA SOUMISSION AUX LOIS. 



Nous étendrons-DOus longuement sur les de- 
voirs des prolétaires ? Ils sont une conséquence 
de leurs droits. Ne venons-nous pas de démontrer 
que dans une société bien organisée, où les droits 
naturels et divins de toutes les créatures seraient 
reconnus, les vices se trouveraient presqu'extir- 
pés du cœur humain en même temps que la misère 
et l'ignorance, et que les passions deviendraient 
essentiellement des instruments de prospérité 
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pour les sociétés, de bonheur pour les individus 
D'ailleurs, dans une société où existerait primiti 
vement le droit au travail, le mot prolétaire n*au 
rait plus la signification qu'on lui donne aujour 
d'hui, et qui emporte l'idée non-seulement de 1 
non-propriété, mais encore du dénuement et d'un 
existence précaire. Le jour où le prolétaire aurai 
un droit positif au travail, il posséderait de fai 
un revenu, revenu moins chanceux que celui de 
propriétaires et des capitalistes actuels ; du jou 
où il aurait sa subsistance assurée, il serait dan 
une situation moins précaire que tous ceux qui 
dans la société actuelle , vivant d'un emploi q\ 
d'une profession libérale, ou d'une industrie , n 
sont pas sûrs que quelque changement dans 1 
monde politique , artistique ou industriel, ne ieu 
enlève subitement leurs moyens d'existence, et n< 
les laisse aussi dénués, aussi embarrassés de vi 
vre que le prolétaire même. Le droit au travail 
s'il peut se réaliser, anéantit le prolétariat, car 1 
prolétariat , c'est de n'avoir point le droit de vi 
vre , c'est d'être toujours à la veille de manque 
de travail et de pain. 

Modifiant donc la question, nous demanderons 
Quels seraient les devoirs des travailleurs dan 
une société où le droit au trat^ail serait reconnu. 

De même que nous avons résumé les droits ei 
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un seul, droit au travail, nous résumons les de- 
voirs en un principe unique : la soumission aux 
lois qui régiraient cette société. Soumission au 
code moral, soumission au code politique , sou- 
mission au code religieux, qui ne formeraient dé- 
sormais qu'un seul code, soumission qui serait 
amour du prochain, amour de la patrie, amour de 
l'humanité, car l'homme racheté de la misère et 
de l'ignorance, recevrait doublement le baptême 
de rédemption institué par notre Sauveur, il se- 
rait racheté des suites du péché originel sur cette 
terre comme dans le ciel. Sa soumission aux lois 
deviendrait une adoralion, une sorte de cu'lp, 
puisque ces lois seraient dësurniais religieuses en 
même temps que civiles et politiques , et que le 
pouvoir chargé de les exécuter aurait quelque 
chose du caractère divin, en devenant véritable- 
ment organe de la voix du peuple, de la volonté 
générale. 
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CHAPITRi: II. 



LE DEVOIR EST DIF1>'1CILE LORSQUE LE DBOIT N'EX! 
PAS. TÂCHE PÉNIBLE DU LÉGISLATEUR. 



^v 



Le droit implique le devoir et réciproquem 
Le devoir est difficile^ aujourd'hui que le d 
n'existe pas ; et cependant, par une conséquc 
nécessaire d'un ordre de choses vicieux, moii 
droit existe, et plus le législateur se montre 
vère. C'est-à-dire qu'en mesure même des m 
qui accablent les masses et engendrent les cri 
et les rebellions, la société doit employer 
moyens de répression et de rigueur. Aux ouvi 
lyonnais qui réclament du travail ou la mort , 
répond par la lusillade et le canon. C'est à 
près la seule solution que le gouvernement bri 
nique sache donner aux maux atroces qui 
sent sur l'Irlande. En Angleterre même , sei 
denses work-houses {f) ne sont autres qu 

(1) On sait que dans les work-houses, ( maison 
travail ) établies eu Angleterre, les pères sont séi 
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mort lente ^ une torture cachée, qu'elle inflige 
pour châtiment à la misère de ses propres en-^ 
fants. Dans tous les pays^ les tribunaux, la pri- 
son, réchafkud, sont les moyens ordinaires de 
répri&er les crimes qui, presque toujours , pren- 
nent leur source dans la misère et le manque dé- 
ducation. Les adoucissements mêmes accordés à 
la misère par la société, les hôpitaux, les dépôts 
de mendicité, les bureaux do charité, les écoles 
gratuites^ ne sont que de faibles palliatifs , en- 

de leurs enfants, les femmes de leurs maris. Ainsi se 
met en pratique le hideux remède au prolétariat, indi- 
qué par Malthus, de porter empêchement à la multipli- 
cation de la race des prolétaires. Dans ces mêmes 
work-fioutes, la nourriture qu'on donne à ces malheu- 
reux est tellement insuffisante, que la faim les dévore 
perpétuellement, et qu'ils se jettent comme des animaux 
sar les plus dégoûtantes immondices, sur des os pour- 
ris et déjà rongés, ainsi qu'on l'a déclaré dans une 
.enquête en plein parlement. 

Et cependant les législateurs anglais, en étsd)lissant 
ces tristes refuges, n'ont été mus que par des Tues gé- 
néreuses, par une sollicitude vraie pour les malheureux 
qui manquent de pain et de travail. Mais l'impossibilité 
de produire un bien réel, efficace, les presse de toutes 
parts ; plus ils méditent le problème social du proléta- 
riat, plQS ils le trouvent insohible ; plus ils cherchent 
des remèdes et les mettent en pratique, plus ils doivent 
reconnaître la stérilité de leurs efforts. 

Nous remarquons deux vices principanx dansl'orga- 
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traînant de rudes et humiliantes conditions. No- 
nobstant la raison qui s'oppose à cette consé- 
quence, la misère parait plus qu'un malheur , elle 
parait un vice. La société ne sait pas , ne peut 
pas lui pardonner ; elle considère le prolétaire 
comme ennemi : et le traitant comme tel, par une^ 
injustice manifeste, sans lui accorder de droits, 
elle lui impose des devoirs, le punit rigoureuse- 
ment de4eur pljis légère infraction , et même , 
dans se», œuvres le charité , le traite presque 
comçae çpupable. 

iiisation des work-houses : celui de ne poiut présenter 
Tagriculture pour base du travail, et par conséquent 
de ue pouvoir organiser le travail en aucune manière 
par la crainte de mettre les produits de ces refuges en 
coifc^rence avQc les produits de l'industrie libre ; le 
second vice est de devoir créer pour ces maisons uue 
administration nécessairement arôitraire, dure, aôu^ 
sive et onéreuset 

Dans les pays catholiques, en France et en Belgique, 
on poumA'.dan^'^ création de maisons de travail, 
donner pwéniîttaili travaux l'agriculture, laisser 
les famiUe««'jéittie8, et remplacer l'administratien 
laïque, p^ la direction toute évangélique et toute 
gratuite, de religieux pris dans les Ofdres qui se 
vouent à Tenseignemenf, au travail et k| la pauvreté. 
De la sorte on opérerait déjk np bien immense. 
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CHAPITRE in. 



fiUPÉRIOSITÉ pu PRINCIPE RELIGIEUX POUR SECOURIR 
LES MISÈRES HUMAINES, ET INSPIRER LA 
RÉSIGNATION AUX MAtftsUREUX. / » 



La supériorité du principe religieux sur le prin- 
cipe pHiiosophiqueesljci manifeste. Groit-on que 
cet état de choses pût subsister, et que l'excès du 
désespoir chez les masses, ne menacerait con- 
stamment de briser tous les rouages sociaux, si le 
catholicisme, depuis dix-huit siècles, ne se fût 
mis au service de toutes les doa]^s e(^e toutes 
les misères, et n'eût pris pour piis#pp| ig^iale de 
Je»'Rdoucir, de les exhorter. Les «pâlies , imita- 
teors de Jésus-Christ, et les saints qui ont mar- 
ché sur leurs traces, ont fait des pauvres leurs 
frères, et se sont fait$ pauvres emx-mêrocs. lis 
ont vu dans les malheurenlt de cette terre l'image 

4 
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de Jésus-Christ^ ils les ont secourus , ifs les < 
aimés. Toutes les ceuVres de miséricorde, ils ^^ 
ont incessamment accomplies : ils ont soigné ;^ ^ 
malades, enseigné les ignorants, abrité les p^;^ 
rins, visité les pfisoDQîerB , eBse^eli les morl.^ 
donné à boire et à manger à ceux qui avai^i?/ 
faim et soif; ils se sont identifiés avec les pauvres^ 
Hs leur ont enseigné, par leur exemple, à prati- 
quer eux-mêmes la charité, à s'aimer, s'entr'aider 
leâ uns les autres, à trouver leurs joies dans la- 
souffrance, leurs consolations dans les bonnes» 
œuvres. Ils ont ouvert aux pauvres comme aux 
riches les eommunautés religieuses, où la misère 
disparaît en même tiemps que te richesse , où tou- 
tes les inégalités sont confondues, où la prière el 
la science appartiennent à tous , où les devoirs^ 
sont communs,oàlfts droits sont égaux aux devoirs. 
Us ont; réconcilié les malheureux avec Texis* 
tence, es lear faisanf accepter la souffrance comme 
une épreuve pour parvenir au ciel : en même 
temps ils ont expliqué et fait supporter les injus- 
tices sociales comme des conditions de Mte 
épreuve. Us ont expliqué à Thonme les mystèra» 
de sa propre nature par le péclié originel, et %ii 
ont donné une force infinie, en luitiémontrant la 
nécessité du sacrifice|K)ur tontes les créatures» à 
Texemple de notre divin Sauveur. Ils ont ainsi dé<- 



-. 39 — 
iHNlé le problètM des douleiirs humaines , resté 
insohlMe pooir la philosophie ; ils ont donné le 
frein à l'esprit de révolte dans les masses souf- 
frantes; ils OÉt en les pauvres en prédilection , et 
n ont cessé, suivant la parole de Jésus, de leur 
promAtre de préférence le banquet céleste, où les 
iriches vainement conviés n'arriveront point, tan- 
dis que la ioule des malheureux seront tous, ainsi 
•que BOid te voyons dans la parabole, ramassés 
«or la routé et au l)ord des haies; sans distinction , 
etamenés devant le Tout-Puissant pour recevoir les 
réeoMpetHies étet-ndlcs. 

La philosophie, séparée de la religion , ne sau- 
rail expliquer le mal sur la terre ; elle ne saurait 
reftionter à la cause première des iniquités socia- 
les: elle ne saurait apporter de consolation aux 
-misères des prolétaires; elle ne saurait donner ua 
frein à Timpatience, aux murmures, à la révolte ; 
<9X te mot banal de la philosophie : résignez^ 
.vcuê à la nécesÊÎté , sous-entend : à moins que 
' V0U9 ne puissiez secouer ces nécessilé&, à moins 
qiil^oiK ne vous sentiez la force et' lii puissance 
Se renverser les entraves qui vous compriment, 
mliarrières qui vous séparent des biens que vous 
convoites. La philosophie ne sait que comprimer .^^ 

la rébellion par la force : c'est elle qui conseille 
aux sociétés les gendarmes, les prisons et lécha- 



faud. NoD poîQt qu'elle soit amie da pouvoir, etic 
est amie du plus fort, et ne connaît que la fatalité, 
la nécessité : elle se range, en 93, du côté de la 
Terreur, et justifie Marat et Robespierre, ainsi 
qu'elle a justifié le despotisme^ les actes de ri- 
gueur et les guerres sanglantes, que les nécessi-^ 
tés politiques ont enfantés à toutes les époques. 
Li philosophie ne connaît que le but^ la jouissance 
ou le succès. Que l'homme mette son bonheur dans 
les voluptés sensuelles, oja bien dans la gloire el 
l'ambition, pourvu que la jouissance soit au bout, 
b. philosophie conseille de poursuivre le but in* 
distinctement; qu'on lâche seulement de ne pas 
tropécraser autrui dans la lutte, et de ne point faire 
un mal inutile : en total, ce sont les seuls devoirs 
que reconnaît la p^î/o<o/>Ate^ autrement dit, rai" 
son pure. 
Résumons ce qui précède : 
Nous avons dît que les devoirs des travailleurs 
sont la conséquence de leurs droits, et que dans 
une société bien organisée^ ces devoirs consistent 
dans la soumission aux lois morales, politiques et 
religieuses, qui régissent cette société. Nous avons 
dit que, dans l'état de choses actuel, le prolétaire 
ne possédant pas même le droit ù* exister, n*es( 
tenu véritablement qu'aux devoirs que lui ensei- 
gne la religion. Toutefois la philosophie comme 
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la religion même, veui la réalisation da code 
chrétien ; elle reconnaît les besoins des socié- 
tés , la nécessité absolue de procurer le travail 
et la subsistance aux travailleurs. Nous avons 
dit qu'une société bien organisée serait pré- 
cisément celle qui pourrait accorder à toutes les 
créatures l'éducation, le travail et la subsistance. 
Il nous reste à déterminer quelles seraient les bar 
ses de cette société, et comment elle pourrait s'or- 
içaniser graduellement, sans secousses, sans révo- 
lutions, sans rien ôter à ceux qui possèdent, ni 
léser aucun droit acquis. 

La première partie de cette proposition consiste 
à rechercher en quoi la société actuelle est mal or- 
ganisée, c'est-à-dire quelles sont les causes de la 
misère, causes tellement radicales, tellement in- 
hérentes à la constitution même des sociétés mo- 
dernes, que tous les efforts du législateur sont 
vains, et n'aboutissent qu'à des adoucissements 
passagers, à des palliatifs stériles. 

Tous les vices des sociétés actuelles se résu- 
ment positivement en cette question : Quelles sont 
les causes de la misère, autrement dit du proléta- 
riat ? Qu'est-ce qui fait que les trois quarts des 
poj^lations n'ont pas le travail assuré , mènent 
l'existence la plus chétive, la plus précaire , sont 
assujetties aux plus rudes privations ? Qu'est-ce 
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iservir toutes les forces productives de la nature , 
à la moralisation de Thomme^tà son bonheur. 

La première des forces productives , c'est la 
terre ;]sl seconde, c*est l'industrie, qui s'eippare 
de tous les produits de la terre , pour leé façonner^ 
et les faire servir à Tusage de Thomme; elle s'en 
empare déjà dans le sein même de la terre, et se 
réunit, sous le nom d'agriculture, à la force 
productive du sol , pour le diriger dans sa pro^ 
duction. L'industrie et l'agriculture se confondent, 
de la sorte en une seule force productive, que nous 
traduirons par le terme générique de travail; 
dès-lors nous réduisons toutes les forces produc- 
tives de la nature, toutes les richesses positives 
des sociétés , à la terre qui donne le produit brut, 
la^matière^remière, et au travail qui façonne et 
transforme les produits. La troisième force pro- 
ductive , c'est Vintelligence humaine qui dirige 
les travaux, et s'approprie tous les biens de l'uni- 
vers pour la plus grande gloriûcation de Dieu , et 
pour la félicité de ses créatures. Cette troisième 
force est abstraite , si je puis m'exprimer ainsi : 
ellcrentre dans le domaine moral; ses produits , 
ou , pour mieux dire , ses manifestations ne sont 
pas au nombre des richesses positives qui peuvent 
se calculer, «e peser, se mesurer. Il en est de 
même de toutes les jouissances artistiques et in-- 



-45- 

tellectuelles; elles sont également de Tordre ab- 
slFatt, rentrent cbuÀ le domainç moral, et ont 
une vale^ entièr^nent diverse selon les esprits 
auxquels elles s'adressent ; cette valeur ne devient 
précise qu'autant qu'elle se traduit par le mot ar- 
gent^ signe unitaire des échanges, qui n'est lui- 
même qu'une valeur de convention. (2) 
Si nous nous formons abstraclivement l'idée 

(2) L'or et Targeut, si on les considère en eux- 
mêmes, et non comme monnaie, font partie de la ri- 
cUesse positive ; ils sont produits du sol, et façonnés 
par rindustrie. Eu tant que monnaie, l'or et l'argent 
s'ont devenus signe unitaire, et moyeu d'échange des 
Valeurs diverses; la monnaie est le lien matériel des 
sociétés, la base du commerce, un moyen de commu- 
nication entre les peuples et les individus. Le papier- 
monnaie, soit billets de banque, soit rentes sur l'État, 
soit billets de commerce, est la plus haute expression 
de la puissance de la monnaie pour faciliter les rap- 
ports matériels entre les individus et les nations. La 
monnaie est une institution sociale qui a engendré les 
plus grands maux en même temps quie les plus grands 
biens; mais elle n'est point une force productive de 
la nature, ni même une richesse positive, puisqu'elle 
perd toute sa valeur dans les pays où elle n'a point 
cours. 
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d'une société bien organisée, ce serait celle où la 
terre et l'industrie, ces deux forces productives 
de la nature, exploitées par la société dans un 
ordre hiérarchique, selon les diverses capacités et 
spécialités humaines , fourniraient largement aux 
nécessités de toutes les créatures , fétribueraient 
équitablement tous les labeurs, et donneraient un 
surplus de richesse sociale pour les -besoins géné- 
raux des nations. Les jouissances immatérielles 
formeraient un délassement au travail ; la partici- 
pation aux beaux-arts, les occupations de l'intel- 
ligence, les moyens démoralisation , deviendraient 
le partage de toutes les créatures. 

Dieu l'a voulu ainsi manifestement dans le des- 
sein général et primitif de la création. Il est cer- 
tain que la terre produit suffisamment pour les 
^besoins de l'homme; il est certain que l'industrie 
augmente progressivement les produits, et les rend 
en quelque sorte infinis; il est certain que môme 
dans nos sociétés où Tessor du travail est arrêté 
par la misère , ce ne sont fft)urtant point les pro- 
duits qui manquent, mais les consommateurs, 
c'est-à-dire, ceux qui sont capables de les acheter ] 
les produits matériels et immatériels abondent , 
ce sont les acheteurs et les clients qui font défaut. 
11 n'y a (loint d'industrie qui ne puisse centupler 
^resqu'immédiatement ses produits, c'est le man- 
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(fue de déliouchés qui arrête les producteurs; les 
produits du sol peuvent également s'accroître par 
le défrichement des terrains incultes , et par le per- 
fectionnement graduel des cultures. Ce ne sent 
donc point les forces productives du sol et de l'in- 
dustrie qui sont insuffisantes, ce ne sont point les 
hommes qui se refusent au travail , non , là n'est 
point la cause de la misère. C'est la troisième 
force productive qui fait défaut, c'est l'intelligence 
humaine qui ne remplit pas son rôle de régula- 
teur du domaine terrestre, qui ne sait pas orga- 
niser le travail, et faire produire surabondam- 
ment à la terre et à l'industrie; qui ne sait pas 
classer les capacités, et rénumcrer équitablement 
les travaux. C'est parce que l'intelligence humaine 
a manqué jusqu'aujourd'liui à sa mission régula- 
trice, et a laissé toute l'économie sociale se former 
en quelque sorte au hasard, qu'il est arrivé que 
la monnaie ou capital^ qui n'est point une force 
productive, a pris la place dans les sociétés mo- 
dernes des forces productives réelles; l'argent 
qui n'est point richesse positive , et n'a qu'une 
valeur de convention, est devenu la richesse la 
plus positive de toutes, celle que l'on considère 
comme la plus solide , et que Ton met au-dessus 
de toutes les autres ; l'argent ou capital fait loi 
aux trois forces productives, à la terre qu'il re- 
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présente el s*approprie, au travail qu'il exploita 
et dont il g'assimile les produits, à l'intelligence 
humaine qu'il asservit et qu'il avilit. L'argent , 
en acquérant dans les sociétés modernes la fa- 
culté de se multiplier par le papier-monnaie, et 
de s'accroître par le placement ou prêt, en acqué- 
rant la faculté de produire par lui-nième, de de- 
venir une force productive factice, la plus puis- 
sante de toutes, tellement puissantequ'elledomine 
et exploite complètement les autres ; en acquérant 
la faculté, par cette puissance même, de se con- 
centrer de plus en plus , de devenir le partage 
exclusif d'un petit nombre de possesseurs, le ea- 
pital en devenant force productive absorbant 
toutes les forces sociales, en opérant le manque 
d'équilibre entre toutes les autres forces, est po- 
sitivement la cause primordiale -de la misère, et 
par conséquent de la plus grande, ^rtie des 
maux, des vices et des douleurs présentes de l'hu* 
manité. 
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CHAPITRE II 



PUISSSANGB ABSOaBANTB D0 CAPITAL , CAUSB 

ramoaDiALE du paupérishb. 



La cause de la misère est donc Tabsorplion de 
toutes les forces productives, par/e capital et au 
prdit du capital ; c'est en m^me temps l'accumu- 
lation croissante des capitaux dans un nombre 
de mains, chaque jour plus limité; c'est surtout 
la faculté attachée au capital de s'accroître par 
lui-même, par sa propre force, et d'être ainsi de- 
venu, contre toutes les lois naturelles, la première 
force productive des sociétés. 

De même que par l'empiétement toujours crois- 
sant des machines sur le travail de l'homme , on 
a pu se figurer le revenu nécessaire de tout un 
pays , assuré par une vaste machine dont un seul 
homme suffirait à tourner la manivelle, de même, 
par le mouvement progressif d'agglomération des 
capitaux, on pourrait se figurer comme dernier 
terme de cet état de choses ^ la richesse sociale fîr 
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gurée {)ar un papier-monnaie , devenu partage 
exdasif d*tm individu. 

Toutefois , que l'on considère que ce ne sont 
point les riches, les eapitalistesy q^*il faut aecaser 
des maux attachés à la puissance tp la richesse. 
Le capital est un être abstrait dont le rôle social 
est rndépendant de» iBcHvides qui le possèdent. 
Beaucoup de riches pourraient se*d^uiller de 
leurs richesses , et les dépenser en bonnes oeuvre», 
qu'ilsopéreraient un bien partiel, mais ne modi- 
fieraient en aucune manière la faculté absorbante 
du capital. C*est une puissance aveugle , qui agit 
fatalement, et qui échappe à tout effort de réaction 
chez les individus, comme à toute modification du 
code social chez le législateur. La révolution fran- 
çaise de 69, en proclamant les droits de l'homme, 
en décrétant l'égalité des citoyens , n'a fait qu'ao- 
croltre la puissance du capital en lui donnant 
plus de garanties, et a laissé de fait le peuple 
plus misérable qu'auparavant. Toutes les révolu- 
tions politiques qui se sont succédées depuis cette 
époque, tous les efforts des législateurs, en Fran- 
ce, en Belgique, et surtout en Angleterre où la 
situation est la plus grave, n'ont servi qu'à pro- 
curer de stériles palliatifs à la misère , et à avan- 
tager de fait le capital , en mettant un plus grand 
nombre de malheureux à la charge publique. Car 
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le capital faisant la loi à l'agriculture et à l'iii- 
clastrie, tous les encouragements ou secours qui 
sont accordés, par le gouvernement, aux travail- 
leurs, profitent en définitive aux capitalistes qui 
se trouvent ^'autant plus à môme de faire la loi 
dure à l'ouvrier, que ce dernier est secouru et sou- 
lagé en dehors des conditions du salaire. Cette 
nécessité fatale qui fait fructifier au profit du 
capital tout ce que la société imagine de soulage- 
ment pour le travailleur, explique comment eu An- 
gleterre, par exemple, la taxe des pauvres est 
devenue graduellement un fléau pour cette nation, 
et n'a produit d'autre résultat que d'aggraver le 
paupérisme. 

Le capital^ être abstrait, puissance aveugle, ne 
connaît qu'une loi , celle de sa progression conti- 
nue^ et par conséquent de sa concentration. Le ca- 
pital s'accroît par \& placement, par le prêt, par 
l'agiotage ; son travail propre, sa faculté de s'ac- 
•croître, de produire, consiste à calculer le place- 
ment le plus sûr , le prêt le plus productif , 
l'agiotage le plus adroit. Le capital se porte par 
une impulsion irrésistible là où il voit son avan- 
tage, là 0^ il trouve combinées les garanties les 
plus solides avec l'intérêt le plus productif; lors- 
•qu'il parait hésiter, c'est que tantôt il penche par 
des motifs de prudence vers la solidité des garan- 
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ties, et tantôt, par des motifs de cupi 
l'énormité de l'intérêt ou la chance des 
Mais toujours il a en vue son avantag 
gression. Le capital est bien matérie 
mage du sentiment cruel d'individifo 
personnalité, qui dégénère en^ cupidi 
bien en une prudente et hideuse avarie 
toi ne veut le mal de personne, il n*a 
pour but la misère des masses, et lea 
privilégiés ; il veut son avantage , son 
mont, et il le recherche par tous les 
gaux, il se le procure par toutes les ce 
les i^us productives. Le capital fen 
comme le mal^ peu lui importe, pourvu 
profile, pourvu que le bien lui rapport) 
fort intérêt que le mal. Ce n*est point \ 
rai , il ne tombe jamais en contradictic 
même: G*est une force aveugle comme 
feu; il recherche son avantage, son 
ment, comme l'eau coule et comme le fe 
Tous les efforts des moralistes, des phi 
et du législateur même, ne sauraient c 
mouvement d'absorptioa du capital da 
ditions actuelles des sociétés , pas ph 
sauraient empêcher les éléments de 
d'accomplir leurs fonctions. 
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Le capUal , bien qu'il domine el exploite le 
travail , ne prétend cependant pas entrer d'aucune 
nanière en concurrence, en rivalité , ni en lutte 
avec le travailleur; il entre en concurrence, en ri- 
valité , en luUe avec lui-même; comme il est di- 
visé en toutes mains , il se combat à cause de celle 
divison ; il étaUil la concurrence entre les diver- 
>^^S€a forces productives, il occasione ainsi dans 
toutes les brandies de l'industrie, la lutte et le 
dédMremenl des travailleurs au profit définitif du 
plus fort capitaliste, jamais an profit de l'indus- 
triel, en tant que travailleur. (3) 

Du point de vue du capital, emblème de l'é- 
goïsme aveugle et brutal, le prolétaire devient 
inutile à mesure qu on remplace le travail de ses 
bras par la force des machines. C'est ainsi que 
les machines qui, dans une société bien organi- 
sée, devraient manifestement alléger la peine du 
travailleur, tournent au contraire à son détriment ; 
le capital seul en profile , en faisant les condilions 
du salaire d'autant plus dures au travailleur, que 

(8) Ce n*est point la concurrence entre les industries 

diverses qui est source première des misères sociales. 

G*est la concurrence que le capital se Tait à lui -mente 

qui engendre vôritablement Ja lutte et lautagonismc 

des intérêts. 

5' 
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les Machines le remplacenl en partie, el qm 
capital a voêii» besetn de sa force et de m& 
lenl. Déjà , par k sirabondanœ des travaiUei 
conparaliYeBeDt à ia part de travail que k 
laisfieftl les mackines, o» considère ks enfai 
qu'ite metleol au w»de comoie le plaé^ gnk 
fléai. social , m en Tieaft mène à considérir 
nombre trop pand des prolétaires adiriles (c'e 
à-dire la prenière dee richesses damsune sodh 
bien orgaûsée , ) comnauai fléau pres^'égai ; 
sépare en quelque série que/àmsér» art cm 
de la misère , et que le moyen le plus sAr da i 
mkiuer le paupérisme serait de diminuer le; noi 
bre des prolétaires. 

€e raâsooaicment est to^qoe au poist de vue 
capitaL A mesure qu'il remplace les hsa» de The 
me par la puissance des machines, il a moins l 
soin des travaiilears, et ne recherche phis quel 
acheteur»; or, lesprolétaites', parla ratsoaa 
me qn*on diminue on qui on> supprime leur salaii 
perdenlen prepovtion la qualifié d'acheteurs , 
deviennent par conséquent, au point de vue 
capital, des inutilités dans, l'onke soctsd, < 
excroissances nnHsibles ,. eft qu'il faut nécessaii 
ment extirper. 

Cette conséquence du principe d'utifilé, est' 
froyable au point de vue de rhumanîté, e^ i 
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humanité j'enteoda la reli^on unie à la philoso- 
phie. Et cependant, telle est la puissance du capi- 
ta]« telle est sa domination sur la société, qu il 
réalise peu à peu cette conséquence atroce de tar 
rir le paupérisme en supprimant le prolétaire, au- 
trement dit, de rendre le monde désert pour l'a- 
liandonner finalement aux bêtes féroces qui en 
furent les premiers possesseurs. C'est ainsi que 
rADgleterre, le pays le plus tourmenté par la puis- 
sanœ du capital, et par la plaie du prolétariat qui 
«n est la conséquence, en établissant comme pal- 
liatif ses work'houses^ non-seulement est entrée 
dans les vues de Blalthus en ôtant au prolétaire le 
mariage et la famille, ainsi que nous l'avons dit, 
mais encore elle a trouvé moyen par le régime 
-atrooede ces maisons, de faire périr lentement le 
prolétaire adulte par re3Lcès de la douleur et de 
îla fatigue, et par les angoisses incessantes d'une 
iaim assouvie précisément en mesure pour quel'i- 
^nanition ne soit pas la seule et visible cause de la* 
mort. 

Tout le peuple en Irlande est condamné à cette 
aflfrense torture d'une faim qui n'est jamais entiè- 
f-emeut assouvie. 

Dass presquelOQS les pays industriels de l'Eu- 
>rope, nonobstant les efforts des philanthropes et 
Kies législateurs , le capital remplace dans les 
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manufactures, en vue ilc l'économie, le travaillear 
adulte par le travailleur femme et enfant ; il les 
torture, il les corrompt^ il les démoralise, il les 
tue; mais que lui importe, il trouve dans cette 
horrible barbarie son avantage et son accroisse- 
ment ; et le prolétariat est un tel abîme que le ca- 
pital y puise incessamment de nouvelle» victimes 
à torturer et à déchirer (4). 

On le sait, la philanthropie et la législation ont 
fait tous leurs efforts pour empêcher cette hidease 
exploitation de Tenfant et de la femme au détri- 
ment du travailleur adulte; pour empêcher au 
milieu d'une société chrétienne, et en face' des 
pouvoirs sodaux, la corruption, la démoralisa- 
tion, et les tortures de l'enfant et de la femme ; 
mais leurs efforts ont été inutiles, et le mal n'a 
fait que s'étendre et devenir plus profond. Ce fait 
seul témoigne de la domination du capital sur tou- 
tes les forces sociales, de son dédain de Topinion 
et de la législation ; ce fait témoigne du mouve- 
ment aveugle et fatal du capital qui tend de plus 
en plus à diminuer, d'une part, le salaire, d'au- 

(4) Qu'on remarque bien que je parle du capital être 
abstrait, Torce aveugle, et non point de t'industriel » 
du manufacturier. 
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lit) part, le Domhre des travailleurs, à économiser 
la mam-d'cBuvre^ et ainsi à toujours agrandir la 
plaie du paupérisme au proflt de l'accumulation 
des capitaux. 

El ce n*est point seulement dans rindusUrie, 
praprement dite, que le capital a puissance de ré- 
Adre le aalaire, el de diminuer le nombre des tra- 
iraiUeurs, mais c'est encore dans l'agriculture. 
FhB est vaste le terrain où le dipital étend son ex- 
pioitatioii agricole, et plus il fait épargne de la 
main-d'œuvre. En Angleterre, et dans tous les 
pays à grandes propriétés, le salaire du journa- 
lier agricole va toujours diminuant à mesure que 
la terre exploitée par les procédés de la grande 
culture, demande moins de bras ; de sorte que le 
travailleur repoussé du sol, s'en va demander à 
l'industrie le plus modique siMre, jusqu'à ce que 
repoussé des villes comme des campagnes par 
l'encombrement des ouvriers, il s'en aille forcé- 
ment recruter les work-houses, et en accepter les 
corruptions et les tortures. 

Hans les environs de Rome, d'immenses campa- 
gnes où il su£Qt de quelques bergers pour conduire 
paitre de nombreux troupeaux, démontrent com- 
ment le capital, en centralisant la propriété terri- 
toriale ainsi qu'il le fiait aujourd'hui de l'industrie, 
pourrait en venir à diminuer peu-à-peu le nombre 
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des travailleiirs pour l'exploitatioa en sol, 
û tend à les sapprimer pour TexploitatîOD ^e i^j^ 
dustrie. 

11 est donc évident que la cause primordiate 
la misère œàsiste tout entière dans l'absorpL^^ 
croissante de tontes les forces soci sdee par le cap»- 
tal. Or, la prépondérance du cafHtal est ua vioe 
teHement inhérent à Forganisaiion des sodélés 
nxNteraeB, i£ fait telienient partie de leor constitiir 
tion intime, que le législateur, même en recomitis- 
saat œ TÎce radical, se trouve Boh(d»taot te y/^ 
lonté qu'il en aurait, dans Fimposslbilité de dé- 
truire cette cause première de tous les maiu ; et 
G*eflt par cette raison, à cause de ce principe des 
sociétés radicalement vicieax,'et qui échappe aux 
réformes du législateur, que ce dernier ne saurait 
ni organiser le traTail ni en répartir équitable* 
ment les produits, ni par conséquent reconnaître 
chez le pn^étaire le droit au travail, et de la sorte 
effacer graduellement le paupérisme. Le législa- 
teur, lors même, ainsi qu'il est déjà arrivé daa» 
les révolutions (en 89 en Frafice , et en 1830 en 
Belgique,) lors môme qu'il pourrait faire table rase 
des institiitio«a anciennes et reconstituer la soeié- 
ié à neuf, n'aurait pas la puissance d'anéantir le 
capital en tant que force prodnctive factice, et dea- 
lers toud les avantages dont il pourrait doter le 
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travail ne seraient que des palliatifs stériles, des 
adoucissements passagers. 

Le législateur ne peut que donner une sage 
constitution, et faire des lois équitables qui prépa- 
rent et facilitent une transformation sociale où la 
puissance du capital mX délmte, et où les droits 
du travailleur soient reconnus ; en cela la France 
et la Belgique sont les pays les plus avancés et les 
plu» aptes à cette transfomatioB : car ce sont les 
pays où l'égalité des droits existe le plus en prin- 
cipe, où la liberté morale déri> ant des libertés pu- 
bliques, existe le plus en fait ; mais le législateur 
est impropre à opérer lui*mème celte transforma- 
tioB sociale. 
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CHAPITRE Ili. 



RESPECT DU A LA PROPRIÉtÉ* 



Le législateur (ou gouvernement), est im être 
de raison, un être abstrait ; il y a des principes 
auxquels il est nécessairement soumis ; il n'est 
pas en son pouvoir de faire naître la justice de 
Tinjustice; si dans une constitution nouvelle, il 
proclame un principe injuste, ou bien ce principe 
ne sera point réalisé, ou bien il enfantera des con- 
séquences désastreuses, et ces conséquences réa- 
giront contre Fintention du législateur. 

Le vice radical des sociétés, la prépondérance 
du capital, qui produit, entretient, et accroît le 
paupérisme, tient intimement au droit de proprié- 
té tel qu'il s'est établi par la force des choses dans . 
les sociétés modernes; or, ce droit de propriété^ 
absolument incompatible dans ses conditions ac- 
tuelles avec le droit au travaU, est précisément 
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un de ces principes qu'il est impossible que le lé- 
gislateur entreprenne de modifier radicalement 
sans risquer de bouleverser la société de fond en 
comble^ et d'amener des conséquences désastreu- 
ses, qui eniknteraient invinciblement une réaction 
en faveur du principe de propriété. 

La pnqimété est un droit acquis ; peu importe 
sa source première qui se perd dans la nuit des 
temps, et qui d'ailleurs, nous l'avons dit, dérive 
du droit de conquête. 

Non-seulement la propriété est un droit acquis, 
mais la propriété, en la considérant comme prin- 
cipe, est de droit divin et naturel ; car si le vol est 
considéré comme crime dans les commandements 
de Dieu, et dans les codes moraux et sociaux, 
c'est que la propriété est considérée comme inhé- 
rente à la nature de l'homme, et comme droit par 
la religion et par la philosophie. Le législateur a 
droit de modifier les lois sur la propriété, d'en 
corriger les abus, ^'en réglementer l'usage ; le lé- 
gislateur a drmt d'abolir l'esclavage; il a eu droit 
en 89 d'aboUr la féodalité, car le droit de liberté 
humaine passe avant le droit de propriété ; mais 
ce que le législateur ne peut pas, c'est de dépouil- 
ler les citoyens; il ne peut pas annuler le droit de 
propriété en lui-même, commettre une injustice, 
se rendre coupable d'un crime, même au profit de 
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k »6ciété. UAsBcn^lée législative en 89, tout < 
détmisant avee justice \f» abus du régime féodi 
en abolissant la dîme et toutes les marques t 
servage^ n^avait pas le ^roit de s'emparer é 
Uens du clergé ; plus twrd eUe n*avaîl pas le dn 
de conGsquef les bien^4es émigrés. lA SUSé 
peut réglementer l'usage de la propriété^ liiflîs j 
mais s'emparer dé la propriétë même : la ^wrH 
son droit. EUe peut exprojir^r pour cause d*ul 
litc publique ; elle peut exiger qu'^tift champ s( 
défriché, qu'une maison soit ^taurée ou kêtMé 
mais non point s'emparer de lar maison ni < 
champ. La société instituée primitivement p9 
garantir les droits des failles contre le dn 
du plus fort, pour porter obstacle à l'actiOA vî 
lente du bandit, ne peut pas devenir elle-mèf 
bandit, et dépouiller le faible par la violence. 

Les coflummistes et ceux parmi les républioai 
qui veulent une révolution sodate en faveur d 
masses, et ne conçoivent Uftt société bien organ 
sée qu'avec le droit aa' travail, sont «mséquei 
et logiques en prétendanl abolir le droit de pr 
priété, puisque dans les sociélés actuelles it est ii 
compatible avee le droit au travail. Toutefois, i 
posant hardiment le principe que la terre et 1 
instruments de travail sont à tous, ils m détem 
nent point quel serait le nouvel ordre de chose 
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et quelles persoajied seraient désomoais les déten- 
teurs de U ricbesse sociale, pour la réfKurtir uni- 
fonDémeat selon le droit naturel, ou inégalement 
sdOB les capacités ; ou bien 8*ils tentent de don- 
ner vœ srintîoo à ces divers problèmes, ils ne 
font ^QflTmettre à jour rinoipossibitité ds plans dont 
la ba^ première serait Tabolition de tous les droits 
exî8taitts«^ 

Sa ppocédaQt ainsi par la destruction immédiate 
du droit de propriélé,'' il ny pas de milieu dans 
les tbéofiei d'une nodvelle organisation de la pro« 
priété (car il faut toujours en déûnitive la consti- 
tuer de quelque manière); ou bien, comme le veu- 
lent les communistes, on ressusciterait la loi 
agraire, et l'on ferait autant de lots de propriété 
que d'individus et de familles ; ou bien, comme 
le voulaient les St-Simoniens, toute la ricbesse so- 
ciale serait aux mains de quelques-uns représen- 
tant le pouvoir, qui la distribueraient perpétuel- 
lement selon les caipacités et les mérites de cha- 
cun. Ces deux utopies sont irréalisables, et répu- 
gnent également au bon sens. La loi agraire^ qui 
dans rantiquité même ne fut jamais qu'une consé- 
quence passagère de la guerre et de la conquête, 
si elle pouvait se réaliser, ramènerait prompte- 
noeat l'inégalité des fortunes, et, en laissant au ca- 
pit^ toute sa puissance, conserverait en germe 
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tous les vices et tous leS abus. La possess 
ccmtraire,^ de toute la richesse sociale aux 
de qttdqnes-uns, et sa répartition perpétu 
Ion les capacités, ainsi que le voulaient lei 
nonieus, e^ une chose tellement inetéeuta 
qui ouvre un tel ch^imp à l'arbitraire, à Tan 
et à la cupidité, que cq système a dû croule 
dément dans sa base, bien que tes vérités 
^.fécondes qu'il renfermait, ont survécu à j 
rie même, et resteront toujours présentes 
qui continuent à espér^ dans Favrair de*l 
nité. 
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CHAJPITBE IV 



ÇOMIIENT ON POURRAIT ASSURER GRADUEL 
LE DROIT _AU TRAVAIL AUX PR0LÉTAIR1 



Avant de rechercher les moyens d'assuré 
vail aux prolétaires, et par conséquent, d' 
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à toutes les créalures le$ moycus de subsistance, 
il est nécessaire â'examiDer si la terre produit 
sufiisamment pour les besoins de tous. • 

Oh a fait le calcul cl beaucoup d'économistes 
foui répété, que si Ton partageait exactement e^- 
Ire" chaque individu la richesse générale, en Fran- 
ce, par exemple, la part de chacun s'élèverait en- 
viron à 30 centimes par jour, c'est-à-dire, moins 
qtte le nécessaire, d'où Ton a conclu que la ri- 
chesse sociale ne suffit pas à la subsistance du 
peuple, et que la misère est une plaie incurable, 
une loi inhérente à l'humanité. 

C'est ce calcul fautif, et qui conduit à blasphé- 
mer Dieu, que nous voulons réfuter. Les écono- 
mistes ont été induits en erreur par le préjugé 
qui fait considérer l'argent comme, la richesse 
même; ils ont basé leurs chiffres sur le re- 
venu monnayé de la France, c'est-à-dire, sur une 
base arbitraire, changeante, n ayant point néces- 
sairement de rapport exacl avec la richesse réelle 
d'une nation. 

L'argent, en tant que monnaie, ne donne poinl la 
valeur exacte de la richesse immobilière qu'il re- 
présente, puisque sa propre valeur est arbitraire, 
qu'elle varie de pays à pays, et que même chaque 
jour elle suit un cours de hausse et de baisse, sur 
tousks produits. L'argent ne représente |)as même 

6' 
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le meuvement de circulation, le taux approximatif 
dés échanges opérés dans le cours de Fs^nuée. 

La quantité de monnaie est sans doute en ra^p- 
port dans chaque pays avec les besoins d'échan* 
ges, avec le mouvemeixt de circulation ; car l'ar- 
gent va et vient, de pays à pays, de ville k villas" 
de marché à marché^ selon les hesoins qfii Ty ap- 
pellent ; mais dans ie mouvement perpétuel d'é- 
changes, qui s'opère entre les individus et les na- 
tions, le crédit et le. [^apier-mQnnai« jtQuent un si 
gra^d rôle, et, en même temps ui| rôle telleiaent 
variable, ils ajoutent à l'argent monnayé un* va- 
leur représentative tellement mobile, qu'il est ab- 
solument impossible de la calculer, de l'évaluer 
d'aucune sorte, de la placer en ligne de compte 
avec la richesse positive d'une nation. 

Bien que fé papier-monnaie, en tant qu'il pré- 
sente de garanties, joue le même rôle que l'argent 
monnayé, puisqu'il est signe représentatif de la. 
richesse, et moyen d'échange, toutefois c'est une 
valeur entièrement fictive. Que demain le gouver- 
nement décrète un emprunt de cent millions, et que 
cet emprunt se réalise, il y aura cent millions de 
plus dans la circulation: esiril juste de dire que la 
richesse sociale sera accrue de cent millions? Non, 
rÉlat aura fait face à des dépenses imprévues, 
aura comblé tel déficit, aura facilité la création de. 
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telle brancbe d'iodastrie qui pourra accroître plus 
tard la riekesse sociale ; mais, pour le moment, 
rÉtat, loin de s*enrichir, s*est obéré. Qu'on y fasse 
attention, Taccroissement des emprunls chez un 
gOHverneoient, constitue la dette pvfaliqoe, e*est- 
Vdif e, la fardeau^le plus pesant des soet^és me^ 
dernes ; et si nous^ approfondissions tout le systè- 
me de crédit chez les particuliers, comme cher les 
gouvernements, nous trouverons en tot^ que le 
papie^monna1e sc»is toutes les formes, lûia éà 
constituer un accroissement do richesses, consIHue 
un accroissement de dettes, représente le déficit au 
lieu de représenter le bénéfice^ et sans compter la 
menace permanente et quotidiennement réalisée 
des faillites, contribue à induii^e complélement eu 
erreur les économistes qui cher Vki à évaHuer les 
richesses des nations ou tout au ft \bs leurs reve- 
nus, sur le mouvement des échanges, sur l'argent 
et le papier-monnaie mis en circulation. 

£a résumé , la namérairo est une valeur arb^ 
traire, chang^te,' fictive^ qui ne saurait ea au- 
cune manière Àrvir de mesure pour évataer soit 
la richesse totale, spit le revenu des natioos* 
On ne sau/aiti donc d'après cette prétendue évar 
luation,' prétendre établir fictivement le partage 
d'une sDmme tellement minime entre toutes les. 
créatures qut composent uaenatio», qu'on devrait 
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. «H tirer la conséquence que la misère est inhérepte 
auK sociétés, et qu'il n'est pas au pouvoir de rhom- 
ine de la détruire. 

Si donc on veut véritablement évaluer la ri- 
chesse des nations ^ur en déterminer le rapport 
avecle nombre des ïpdividus qui fe çomposeét , il 
faut nécessairement prendre p^ base, la terre et 

.l'industrie, proprement dites, source ^de. toutes 
les: richesses matérielles^ Pour ce qui* esA des ri- 
chesses immatérielles , tilles que les produits lit- 
téraires, scientifiqueê, artistiques, bien que ce 
soient des richesses tçè^ réelles et des plus pré- 
cieuses, elles nei|D{i( pas plus susceptibles d'être 
calculées et évaluées, que d'autres richesses éga- 

. iement réelles, mai» encore plus abstraites , telles 
que la beauté, la vertu, les nobles actions. 

. Dr, la statistique, dans l'ordre actuel des so- 
ciétés, peut évaluer de la manière la plus précise 
la quantité de terres mises en rapport, et le nom- 
bre, de bras appliqués à l'agriculture et aux di- 
verses industries ; mais elle ne peut évaluer même 
approximativement la quantité et la diversité des 
produits donnés soit par la terre, soit par l'indus- 
trie proprement dite ; elle ne peut les évaluer , 
parce qu'aucun pays ne possède les moyens de 
constater annuellement sur toute l'étendue d'un 
territoire , les changements dans les cultures jet 
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les recolles, les cbanj^emenU dans les professions 
diverses , le nombre d'établissemeiUs dans chaque 
tNrancbed'indastrie, raugmentatiou des produits 
par les métiers, la diminution par les faillites , en- 
fin^ les Tanalionspermanenlesde Tagriculture ei 
du eommerai. I.es produits totaux de ragricul- 
ture etde rindirtne, qui pourraient seuls servir 
ôe base à an rapport exact entre la cicbesse d'une 
nation et \m besoins de4ous les membres qur la 
composent, échappent ilonc à-peu-prèsaux investi- 
gations de la statistique. Mais ce qui lui échappe 
bien davantage, e( ce dont les économistes ne se sont 
pas occupés jusqua ce joufi'f eslde déterminer 
ce que la terre et lindustrie pourraient produire 
dans une organisation où tout ^homme serait tra- 
vailleur, où tout travailleur scraii positivement 
consommateur , et où par conséquent la sbdélé 
entière aurait pour but de faire produire à la terre 
€ft à rindustrie la plus grande richesse possible. 
Ce problème n'a pu être môme posé; mais on 
peut certifier par les plus simples inductions du 
hon sens et de la logique, que, dès aujourd'hui , 
dans l'état actuel de l'agriculture et de l'industrie, 
les produits suffiraient à assurer l'existence de 
lous les membres de la société, s'ils leur étaient 
réparais é(]uitablemenl. On peut cerliiier à plus 
forte raison que si tous les membres de la sociél^é 
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(leveDaiept travailleurs actifs, les produits multi- 
plieraient en proportion de cet accroissement de 
forces, et que la richesse j^eiale dépasserait in- 
finiment les besoins de la consommation. 

Dans Tordre actuel , il est imposstU^ que la ri^ 
chesse sociale dépose jamais les j^^soîas de la 
consommation , car fe^pf emier besoin créé par la 
puissance de concentration du capital, c'est le 
besoin de la rjchesl^. En face de miUionoaires « 
chacun' vou(}rait en qi|el(|ue sorte devenir tel. Vé- 
galilé de droits dans npire société, semblerait de- 
voir consister dans la faculté pour chacun d*ac-t 
quérir autant de richesses que le yloj^ fiche. Or ^ 
si Ton conçoit parfaitement u% état de choses où 
chacun vivrait dans l'abondance des produits de 
la terre et de l'rndustrie^ il est impossible de se 
figurer une société où chacun serait millionnaire. 
La nature de la richesse positive eêi telle , que si 
Top n'en possède les produits qu a la condition d'en 
jouir, on doit nécessairement se limiter dans la 
possession ainsi que dans la jouissance ; tandis 
que la nature du capital est telle, ifu'il n'y a ab- 
solument aucune limite dans sa joufssance ni dan» 
sa possession; et que des richesses énormes en- 
fouies dans un coffre-fort, ou transformées en un 
papier-monnaie, peuvent servir à la jouissance 
contemplative et imaginative d'un seul individu. 
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Le prd>léiBe social consiste à limiter chaque 
individu dans la pAsession et la jouissance 
des biens réels, ou autrement dit à associer les 
forces vérit^ement productives, la terre, le tra- 
vail^ et l'irUêlligenee humaine, en annulant la 
puissance du capital en tant que force produc- 
tive. 

L'assodation des forces pfS^ùctives de la na- 
ture, indépendamment des fotces factices, peut 
seule produire pour les sociétés le droit réel , po- 
sitif, indestructible au travail. L'association des 
forces natureUet doit produire ce droit spontané- 
ment, «ans qu*U'soft même nécessaire au législa- 
teur de rétablir. Nous allons chercher à le démon- 
irer. 



••■* 



— 72 — 



• - * • . 

CHAPITRE Y. 

. "i 



LA TBBIB NOUBBIT L*HOMMB à LA CONDITKMÏ W, 
\% À' •• * SON tftATAa. 



• 



^Nous avons protesté et nous protestons encore 
contre les doctrines des coiamunistes, car nous 
n'apercevons dans leu^ réalisation immédi&te que 
désordre, anarchie, despotisme; mais ilnen est 
pas moins vrai que les communistes comme les 
Saint-Simoniens, el comme tous lés esprits logi- 
ques, remontent ail principe vrai des choses en 
avançant que la terre a été donnée primitivement 
à toutes les ci^iires , et qu'elle est un don ina- 
liénable comme celui de la liberté humaine. Le 
prolétariat est une injustice aussi criante que Tes- 
elavage; seloa les lois naturelles et divines, 
i'homme ne peut pas davantage être totalement 
déposséda, quïlnepeut être privé de sa liberté, 
lu fond , tous les esprits qui réfléchissent sont 
d accord sur ce principe; car vouloir effacer le 



- :3 — . 

paupérisme, vouloir accorder aux masses le droit 
au travail , c est vouloir (|ue chacun possède. Or, 
la terre est base de toute propriiété ; tout produit 
matériel , toute richesse positive viennent de la 
terre ; sous quelque forme que yous assuriez une 
propriété au prolétaire, vou9 lui rendez le droit 
primitif à posséder le sol. . . 

La ifire nourrit VJiomme à la cotidilion de son 
travail, G*est là un prin(^ irréfragi))leî Jl 21 
servi de tout temps de base, soit à Tesclavage, 
soit au servage, soit au fermage, soit aux divers 
systèmes de colonisation intérieure ou extérieure. 
Selon les conditions plus ou moins rudes attachées 
à ces divers états,|l'homme a été plus ou moins 
misérable; toutefois il a suffi qu'il fût attaché à 
la terre, pour qu'il eût quelque part à^ses pro- 
duits, pour qu'il ne fût pas aussi complètement 
dénué que l'ouvrier attaché à l'industrie. Le pro- 
létaire industriel, en Angleterre, est souvent ré- 
duit à envier le sort du paysan Irlandais qui du 
moins a sa cabane et sa ration de pommes de 
terre, tandis que le prolétaire des villes, pa temps 
de cMmage, n'a littéralement ni pain , ni asile, ni 
Têlements. 

Le capital est de fait possesseur de la te^re ; ou 
bien les riches en sont propriétaires par droit 

d'hérédité comme en Russie, éù- Pologne, en 

7 
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Anglclevrc ; ou bien , là où la (erre esl 
ils en sont propriétaires par l'argent; dans 
nier cas , ils font la loi au fermier et au j 
comme dans le premier cas^ ils font la 
serfs et aux journaliers. 

Plus le droit de propriété territoriale se 
tre par la puissance du capital, et plus il 
loi dure aur travailleur. Après la condition 
clave, il n'y a rien (de si affreux que la c 
deé serfs en PologniS; et éb Russie, dont 
tion, d'ailletfrs^ diffère peu f de celle de 
ve;la totalité presqacfntièrê' des prodv 
partient au maître, et tandis que ses { 
regorgent de denrées qui souvent pourisseï 
d'acheteurs, les travailleurs ou serfs soi 
un dénuement affreux de toutes les chose 
saires à la vie. En Angleterre où le ser^ 
aboli , le salaire du journalier dans les 
gnes, équivaut à cette chétive et grossièn 
riture. 

En Irlande,, par des circonstances partie 
à ce malheureux pays , le travail du cull 
enrichit trois sortes de propriétaires qui s 
perposés les uns aux autres pour sucer le 
du travailleur, et ne lui laisser que la pins 
subsistance; et encore, tous les efforts c 
prictaire dans ce tHste pays, tendent à dé] 
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totalement le travailleur, à le chasser de son hum- 
ilie cabane, à lui. retirer sa chétive pâture, afin 
de traoaformer le terrain morcelé en grandes pro- 
priétés oCi le travail de Thomme serait infiniment 
réduit avec avantage pour le propriétaire, ce qui 
équivaudrait, si les propriétaires réussissaient 
dans leur desseii , à un arrêt de mort pour quel- 
ques millions de cultivateurs. 

En Franct^t en Belglifue uùla propriété féodale 
et H servage ont été entièrement abolis , grâce à 
la législation de 8Ô^, le .morcellement ûp la pro- 
priété et les conditions raisonnables du fermage, 
rendent la position du petit cultivateur infiniment 
moins désastreuse que dans les pays que nous 
avons cités ; toutefois , le moredlement môme 
poussé à l'excès, y est cause de très grande misère 
dans les campagnes. On souhaiterait, comme 
utopie, de réunir les avantages de la grande culture 
à l'émancipation morale, qu'assure le morcelle- 
ment au petit cultivateur. 

Il suit de ces observations que le paupérisme pro- 
prement dit , c'est-à-dire le dénuement complet , 
n'existe point pour les travailleurs attachés à la 
t&re, puisque si misérables qu'ils soient, ils ont 
toujours quelque part au produit, tandis que l'eu- 
Vrierdes fabriques, en temps de chômage, reste 
absolument dénué, €4 mqiie de mourir de faim - 
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il est évident aussi que si dans toutes les grandes 
propriétés, telles qu'elles sont administrées en 
Russie., en Pologne, eu Angleterre, en Irlande, 
les'produits au lieu de faire à peu-près en totalité 
la part du maître ou seigneur, étaient répartis 
équilablement entre les travailleurs, l'aisance suc> 
céderait pour tous à l'affreuse misère à laquelle 
ils sont réduits. 

Gomment donc assurer graduellement la pos- 
session de la terre aux travailleurs, ou , pour 
mieux dire, leur en assurer les produits en juste 
proportion de leur travail ? 

CHAPITRE VI. 



COMMENT ASSURER AUX TRAVAILLEURS LES PRODUITS 

DE LA TERRE ET DE l' INDUSTRIE 

EN JUSTE PROPORTION DE LEUR TRAVAIL ? 



Il semblerait que cette question dût trouver une 
solution en quelque sorte aisée, dans des pay» 
comme la France et la Belgique, où la majeure 
partie du sol est libre et mobile, et se transmet 
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par des condiiions raisonnables de propriété ou 
de fermage. Tout fermier qui possède quelque ca- 
pital pour ' en faire avance, vit avec sa famille du 
produit du sol , et paie sans trop de difficultés la 
rente au propriétaire. 

Toutefois cette rente ne s'acquitte qu'à la con* 
dition précise de faire avance d*un capital , c'est- 
à-dire d'un mobilier agricole et d'un bétail , ce 
qui se nomme cheptel dans le langage de Tagricul- 
ture. 

Le capital est donc toujours la première condi- 
tion de la possession de la terre, même à titre de 
fermage. Le prolétaire qui ne possède aucun ca- 
pital ne peut donc aspirer à sa possession, même 
à titre de métayer ou de fermier. 

Dans les tentatives de colonisation extérieure , 
les gouvernements ou les compagnies font ordi- 
nairement des avances de capitaux aux colons 
prolétaires; mus par des motifs politiques, ils 
donnent ou afferment les terres soit désertes, soit 
conquises, et ne reculent point devant les sacrifi- 
ces, filais en résultat^ toute colonisation , se cal- 
quant dans ses bases constitutives sur la mère- 
patrie , engendre finalement la prépondérance du 
capital^ la misère des masses, et le paupérisme. 
De sorte que, lors même, les gouvernements s'é- 
puiseraient par des avances réitérées vis-à-vis les 

7' 



— 78 - 

prolétaires, poar qu'ils pussent acquérir et exploi 
ter des terres incultes < même lorsque ces essai 
de colonisation réussiraient, ce qui est tonjonr 
chanceux, en définitive, le paupérisme renaftnd 
de la même cause ; c'est-à-dire, la concentration e 
la domination du capital. 

a 

Les colonisations intérieures généralement réus 
fiissent encore moins que les colonisations exi( 
fleures. Les colons restent misérables, continaen 
d'être onéreux aux fondateurs, et, en total , n'on 
jamais eu par leur réunion , et leur droit fictif ai 
travail , d'influence décisive et radicale sur Torga 
nisation générale des sociétés. 

Si tous les essai» de colonisation , c'est-à-dire d 

réunion de travailleftrs sur un sol qui leur est ac 

cordé soit à titre de propriété , soit à titre de fer 

mage, ont été infructueux jusqu'aujourd'hui en c 

qui concerne la question de Tabolition du paupi 

risme^ c*eet qu'ils n'ont pas eu pour base Tassod: 

tion. L'association est véritablement le remède 

tous les maux qui rongent le corps sociaL Le m 

en est dans les boudies, la pensée en est daifs I< 

cœurs ; les esprits les plus avancés comme les e 

prits les plus simples l'acceptent comme soluth 

aux difficultés sociales. L'associatiem remp]a(9a 

l'antagonisme, doil^prodtiîre autant dé biens qt 

ce dernier produit de maux. M^ gueUes sont I 
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bases précises de l'association, comment la réali- 
ser, à qai appartient-il ^'en prendre rinilia- 

tlTC? 
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CHAPITRE vu 



i»c piir?iciPB d'association. 



L'astoeialiiHi est la marckê aseendasle de Vhu- 
Banité. Les efforts des ineKvtdas et des nation» 
oui tODjoDrs convergé vers le but d'association. 
Le principe d'anité inhéreat à la créatkm , el qui 
t9( dans l'homme ain^ que dans la nature , ne 
peoi se réaliser que par l'association. Tous les 
IpraAdn génies ont rêvé l'onilé, et par conséquent 
l'aMoeiatioi) sous qualqw face. Toiss les progrès 
jéte sociétés ont été des essais d'association. Toa- 
les les institutions bienfaisantes sont des associa* 
taons partielles. Le christonisme a fécondé les 
priticipes «l'association giavés éteoroellement au 
eioMir de l'homme, et a semé dans le monde en- 
tier les gerfljies de l'unité poHtique^ morale et re* 
ligieuse. 



— so- 
ies Socialistes, St-Simoniens, Owénisles, Fou^ 
riéristes, basent leurs systèmes sur Tassociatiou^ 
et on ne peut leur refuser d'en avoir popularisa 
l'idée, d'en avoir énuméré et fait comprendre les^ 
féconds résultats. Toutefois , lors même qu'ils 
ont possédé des moyens de réalisation , leurs es- 
sais ont échoué, et leurs doctrines, après avoir exci- 
té passagèrement l'enthousiasme^ n'ont plus guère 
trouvé que des esprits indifférents ou incrédules. 
La raison en est que ces doctrines pèchent pai^ 
la base ; elles veulent atteindre un but généreux, 
et elles partent il'un principe égoïste. Les doctri- 
nes socialistes écloses au dix-neuvième siècle, 
sont comme la plus haute expression de l'esprit 
de critique qui date él protestantisme, et qui a 
accompli son œuvre en partie au dix-huitième siè- 
cle. Les doctrines socialistes, en réagissant contre 
les iniquités sociales et contre les souffrances qui 
accablent le genre humain, ont adopté le principe 
contraire au principe chrétien; au lieu du prin- 
cipe d'abnégation et de sacrifice, elles sont parties 
du principe de la jouissance et de la satisfaction 
personnelle. Elles égalent là matière à l'esprit, si 
même elles ne la font prédominer; elles se placent 
entre le ciel et l'homme, pour ne laisser à ce der- 
nier que cette terre pour horizon ; «lies justifient 
iotts les penchants, excitent tous les désirs^ déve* 
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loppent toutes les passions, et au milieu de celle 
âpreté universelle à la jouissance, au milieu de 
tous ces penchants vicieux, de tous ces désirs ar- 
dents, de toutes ces passions déchaînées , elles 
donnent pour tout frein à Thomme la raison pure 
comme Owen^ le despotisme régulateur d*une nou- 
velle tMocratie comme les Saint-Simoniens^ la 
puissance du régime sériaire comme les Phalans- 
tériens. C'est donc à cause de ces passions déchaf» 
nées, de ces convoitises excitées, et qui n'ont ni 
satisfaction possible, ni frein réel, que ces doctri- 
nes, ne fût-ce que par leur principe vicieux, n*oot 
pas puissance de se réaliser. 

Lorsque Jésus-Christ fut envoyé de Dieu sur 
celte terre, pour racheter 1» genre humain parle 
sacrifice de la croix, et apporter au monde les ba- 
ses d'une nouvelle société , il se contenta d'une 
parole féconde : Aimez^vous les uns les autres. Il 
ne prêcha point l'association , il ne l'élabora pas 
en système, mais il dit à ses disciples: Suivez-moi^ 
et lorsqu'ils étaient nombreux, las, et exténués de 
besoin, il fit multiplier les pains dans le désert, 
miracle qui reste l'emblètne éternel de la supério- 
rité de la parole de vie qui nourrit l'âme , sur le 
pain matériel qui nourrit Jki corps, et de la puis- 
sance de l'association pour multiplier indéfini- 
ment les ressources de l'existence. 
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Depuis dix-huit siècles^ le monde a cbangé de 
îBce; les sociétés oat progressé dans les arts, dans 
les sciences et dans l'industrie, et se sont enrichies 
de magnifiques découvertes ; généralement elles 
reconnaissent tes droits de rhumanité; aux guer- 
res acharnées et aux conquêtes sanglantes, a suc- 
oédé le faesoîA de paix et de conquêtes padiSques. 
€es résultats de la eiriiisation dMtienne doivent 
dooner esponr que Thumanité sera finalement ra- 
chetée des grands maux qui pèsent encore sur die. 
Nous croyons, comme les socialistes eux-mêmes, 
que les sociétés peuvent être transformées radi- 
calement, et que c'est Tassoctation qui doit opérer 
ce miracle ; mais l'association ne saurait prendre 
sa base que dans le chifstianisme, elle ne saurait 
exister qu'à la condition de recherdier toujours la 
pratique plus parfaite des maximes étemelles de 
l'Évangile. « * 

Or, tout rSvangile, tout le christianisme, se 
résument dans ces deux maximes : Rentmcex 
auœriohesêes; aimez f>otre prochain e&mmt vùUi- 
même. 

Ces maximes entraînent invinciblement Tabné- 
gatioB et le sacrifice. Le sacrifice porte à la re- 
nonciation des richesses ; l'abnégation porte à 
aimer mieux son prochliin que soi-même : ce qui 
est la seule manière de l'aimer autant que soi-même* 
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Toutefois , la irenoncialion aux richesses n'en- 
Iralne point le mépris des richesses ; Tabnégalion 
et le sacrifice nlentratoent point nécessairement la 
souffrance et la douleur. Si la création est si belle 
et si féconde, si Dieu a prodigué tant de biens 
aux hommes, si toutes les créatures poursuivent 
instinctivement le bonheur, c*est que la poursuite 
du bonheur e&imi quelque sorte un devoir, c'est 
que la jouissance de ces biens est en quelque sorte 
un droit. Ce que Dieu veul manifestement , c*est 
que la jouissance de ces biens ne soit pas exclu- 
sive, c'est que nous sachions y renoncer dans le 
but d'en doter autrui, de les partager avec au- 
trui» 

Le principe qui ressort eseentielleHii^ du cbris» 
tianisme, c'est le principe de c^kirit^, c'est-à-dire^ 
la plus tendre, la plus vive compa&sion pour toih 
tes tea infortunes, et la volonté la phis ferme et la 
plus enthousiaste de les secourir. Il est donc évi- 
dent que si le plus grand mérite aux yeux de Dieu 
est d'adoucir et guérir les souffrances bumaines, 
ce ne sont point ces souffrances qui en ellesHn^ 
mea sont un mérite. Si le sacrifice et Tabiéga- 
tion sont les premières des vertus^ c'est cpi'ei- 
lea ont pour but le bien 4'iMitrui , c'est qu'îles 
soQjt la plus haute expressito dal-aroour évangé- 
lique^ 
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CHAPITRE VIII 



CRTTIQUE DU SYSTÈME D* ASSOCIATION AGRICOLE, 

INDUSTRIELLE ET DOMESTIQUE, 

DE CHARLES FOURIER. 



Avant de jeter les bases de Tassociation , et de 
chercher les moyens de la réaliser, il est néces- 
saire de rappeler ici particnlièrement le système 
de Charles Fonder, et d'examiner en quoi nous 
nous rapprochons et en quoi nous différons essen- 
tiellement de rinventeur de Tassociation agricole, 
industrielle et domestique. 

Le système de Fourier, œuvre marquée an sceau 
du génie, nonobstant les erreurs qui le tadient, 
est digne de la sérieuse attention de tous ceux qui 
prennent à cœur les misères humaines, et qui veu- 
lent sincèrement Tabolition du paupérisme. Fou- 
rier, en donnant pour base à Torganisation du 
travail, la terre, en proposant Tassociation des 
familles, en réunissant les travaux industriels, do- 
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mtiques et artistiques à l'agriculture, base pivo- 
de, en découvrant les lois de Téducation unitaire 
ai* engendre nécessairement l'organisation se- 
iaire du trayaO, Fourier s'est montré l'inventeur 
e la véritable science de l'économie sociale, et a 
lérité d'être classé. au rang des plus beaux gé- 
ies et des bienfaiteurs de l'humanité. 

Si nous cherchons en quoi est fautif ce système 
ui, au premier aperçu, ravit l'esprit et l'éblouit 
»mplètement, nous trouverons d'abord qu'il pè- 
tie par l'absence du lien moral, par le défaut du 
rincipe religieux. C'est pour n'avoir point basé 
3s doctrines d'association sur le christianisme, 
ue Fourier n'a point respecté la loi du mariage, 
a*ii a dissout de fait la famille, et qu'il est tombé 
ans ies plus tristes et les plus monstrueuses aber- 
itions au sujet des mœurs. 

C'est pour s^être écarté des vérités étemelles du 
brisUanisme, qu'il a substitué d'une manière ab- 
riae le principe d'attraction au principe du de- 
air; méconnaissant delà sorte que si l^attractioti 
st pour rhomme ce que l^instinct est pour l'ani- 
ial,Vest-à-dire qu'elle le conduit à la conserva- 
on de son être et à la recherche du plaisir, le de- 
air est précisément ce qui distingue l'homme de 
i brute, et lui fait préférer soit la perfection mo> 
lie de 3on être, soit le bien d'autrui, aux appétits 

8 
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corporels, et. à sa propre jouissance. L*attractloft 
non balancée par le sentiment un devoir, engen- 
dre l'égoïsme et le sensualisme ; le devoir engen- 
dre Tabnégation et le sacrifice, le devoir devtenf 
la plas puissante attraction, ea faisant remplir à 
l*homme sa véritable destin^ , et le reliant à 
la chaîne des êtres invisibles gai aboutissent à 
Dien (5). 

(5) f carier pose le principe â'atiraetion fitoftffe 
d'après le principe ù* attraction phy»igue qui réf^t 
le système planétaire. Tous ses diseiptes ont répété 
d'après lui que la loi d'attraction doit régner daas Vt* 
dre moral, puisqu'elle règne dans Tordre matériel. 
Fonrier et ses disciples s'attachant dé la sorte à la loi 
d'analogie, ont raison en principe; mai» il est enrieut 
d'examiner à quel point ils se sont trompés dans. les 
conséquences ; il est du plus grand intérêt de recmi' 
naître la loi du devoir et du sacriûce dans le principe 
même d'attraction qu'ils ont j^rétendu^^toser. 

Quelle est la loi précise iyattraetion on ponrmiéot 
dire de gravitation, découverte par Newton? Cette 
loi est ceUe qui, depuis le commencement des choses^ 
imprime deux mouvements contraires aux astres^ 
les forçant de s'attirer réciproquement en raison di- 
recte de leurs masses, et en raison inverse du emt 
des distances. Ce n'est donc point Yattractim pitt9, 
UE mouvement simj^U qui régit les astres, ce sont 
deux mouvements parpétueUement contraires qui le» 
dominent, et qui représentent effectivement par un 
«ffet admirable d'analogie, le combat, la lutte perpé^ 
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Edûo, c'est pour s'ôtre écarté des principes du 

diiristianisme que Fourier a cru pouvoir donner 

Tessor à toutes les passions, et en même temps en 

arrêter les excès pernicieux en les équiitl>rant, en 

Iftelle, qui e^ste noratoneat dus l'homme partaf é 
entre la passion gui atUre, et le devoir qui retient. 
Si les planètes li'étaient maes qae par l'attraction» 
toutes se précipiteraient vers le soleil, se briseraient 
4ans4in choe formidable, etTonivers retomberait dans 
la obaos. Diea a posé une limite absolue an moute- 
nent purement attractif des planètes, en y joianaat an 
mouyement en sens inverse auquel elles doivent né- 
cessairement obéir, nécessité étemelle qui maintient 
rharmenie de la nature. L'homme partagé ainsi entre 
deux fiorces contraires, être raisonnable, par consé- 
quent libre et moral, tantét se laisse entraîner par 
les passions, tantôt obéit au devoir : de cette liberté 
même naissent le désordre et rauarchie sociales cha- 
que fois que les passions l'emportent sur les devoirs. 
La loi de gravitation pu d*attraetion ue fait donc 
que confirmer le principe chrétien, en nous représen- 
tant les deux forces contraires qui se combattent dans 
la nature humaine, l'amour de soi-même et l'amour du 
prochain, — Végolsme et le dévouement, —la passion 
«C le devoir. C'est à l'homme, créature libre, à faiire 
succéder sur cette terre l'ordre au désordre, et k y 
faire régner l'harmonie, non pas en s'abandonnant 
sans frein k ses passions, mais en sachant perpétuel- 
lement se contenir dans les limites de l'ordre général, 
k l'imitation des astres lancés dans l'espace. 
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tes absorbant les unes parles autres, en les con- 
tenant dans de justes limites par Fengrenage, les 
rivalités, la variété dans les travaux et les plai- 
sirs; établissant tous ces calculs absolument 
comme un physicien ou un chimiste établirait 
dans lebrs expériences des calculs de fusion et de 
contre-poids, d*après la connaissance exacte de la 
mesure, de la force, et des efifels naturels des élé^ 
ments qu'ils dirigent ou qu'ils mélangent. 

Généralement dans toute l'organisation de la 
phalange inventée par Fourier, il semblerait que 
les hommes avec leurs passions et leurs facultés, 
ne fussent aux yeux de Fourier que des machi'- 
nés dont il dispose, et qu'il fait agir à son gré. Sa 
phalange ressemble assez à un vaste échiquier 
dont il distribuerait les pièces ou créatures hu- 
maines de telle manière, que le mouvement une 
fois donné , elles joueraient perpétuellement la 
même partie, et arriveraient toujours aux mêmes 
résultats. 

11 y a certainement un côté très vrai à la loi 
sériaire (6) que Fourier donne pour régulateur à 



(6) Si nous essayons de définir la loi sériaire, nous 
(lirons : Tunité, c'est Dieu. Il est partout, indivisible, 
il est «n, et embrasse Yinfinî, Téternité. le nombre^ 
•c'est le créé ; la sér/'e, c'est l'ordre, c'est la menirt 
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l'orgaiiisatioB du travail et à la pondération de< 
facultés el des passions humaines dans sa pha- 
]ang;e. Il est positif que les conditions de propreté, 
de salubrité, de variété dans les travaux, et de 

dans le nmnbre, d*où uait l'harmonie. Hors la série, il 
n'y a qu*uniformité désespérante, ou bien confusion 
désordonnée, et Tune el l'autre sont également contre 
les lois de la nature. 

Lé. série existe dans toutes les œuvres de la nature; 
iSonf les produits sans exception se nuancent, se gra- 
duât, se ipronpent, s'enchaînent, et s'entrecroisent 
dans nuàhiérarchie ordonnée. 

La série appliquée au travail et conséquemment à 
rédncation et à tout l'ordre social, serait le classement 
précis des capacités morales et intellectuelles, enfan- 
tant nne juste hiérarchie, et rendant de la sorte aisés 
et naturels la soumission aux chefs et le respect à tou- 
tes les autorités, dont le mot deviendrait synonime 
des mots capacité et moralité. 

Pour rendre plus précise l'idée de la loi sériaire ap- 
pliquée au travail , voici un passage extrait du livre 
intitulé : Réalisation d^une commune sociétaire. 

« Bans la commune sociétaire, tous les travaux sont 
« divisés par séries, qui, elles-mêmes, se divisent et se 
« subdivisent en groupes et sous-groupes. Les séances 
• pour chaque groupe sont de deux heures ; les tra- 
« vaux ne discontinuent pas pour cela, mais les divers 
« groupes de travaiHeurs atts^chés à chaque branche 
« des travaux, ont la faculté ^e se relayer de deux en 
« deux heures. Chaque individu s'adonne ainsi à une 

8* 
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libre vocation, rendraient le tra.vail atlrayaot ; il 
est aussi réel que les pa39ions s'absorbent 163 unes 
les autres, et s'équilibrent dans de certaip6S con* 
ditions données ; mais il faut encore d'autres freins 
àrhomme, il faut encore d'autres principes à 
l'association. Les principes qu'il lui faut, ce sont 
ceux de dévouement, de charité, d'amour du pro- 
chain, de sacrifice, d'abnégation, sans lesQueli» 
toute association, tout lien moral, toute fasioii vé- 
ritable d'intérêts, toute constitution équitable, sont 
absolument impossibles. Ce n'est pas la loi* sé- 



< quantité de travaux divers, et fait partie de tous^ 
« les groupes et séries attachés à ces travaux. La di- 
« vision parcellaire du travail facilite les appreotissa^ 
« ges et la pratique dans les diverses branches agrico- 
« les, industrielles et domestiques. 

« Par cette division des travaux en groupes et se- 
« ries, on évite l'uniformité et la confusion. Il n'y »^ 
« plus pour le travailleur le triste isolement, ni FIih 

< supportable monotonie, puisqu'il travaille ea groupes - 
« et varie son travail, s'il le veut, tautes les deux 

« heures, l^nfio, il n'est plus forcé, comme dans l'état 
« actuel, à embrasser le métier ou la prol^sion qui 1q 
« plus souvent lui répugne. Il consulte sa vocation» il' 
K obéit k ses penchants ; c'est en suivant l'impulsion 
« de la nature, qu'il s'adonne a vingt ou trento travaux 
« différents, caria natuiéi lui donne ces vingt on- trente 
« penchants et vocations. > 
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riajre, c'esl la charilé chrétienue qui est base dt 
i'association ; la loi sériaire Q*est autre que l'ar- 
raDgemeot même des choses, elle représente eu 
quelque sorte le mécanisme de lassociation ; la 
<;harjté chrétienne en est le principe vivifiant, 
'Sans lequel il n'est pas au pouvoir deThomme 
4le mettre en mouvement aucune partie de ce 
mécanisme ; autant vaudrait tenter de soulever 
lé monde, sans posséder le levier que cherchait 
Arçhimède. 

Si nous venons maintenant à examiner la base 
fondamentale du système, la réunion des trois 
forces productives, le travail, le talent et le ca- 
pital^ ainsi que la répartition proportionnelle des 
produite ou bénéfices, nous trouvons un vice radi- 
cal à la partie matérielle du système de Fourier, 
comme nous l'avons trouvé à la partie morale. Ce 
vice, nous l'avons indiqué durant tout le cours 
<le ce mémoire : le capital ne peut être assimilé 
aux forces véritablement productives, puisqu'il 
n'est lui-même qu'une valeur arbitraire, factice, 
une force inerte, qui n'a point par elle-même la 
faculté de produire. U est donc certain que le ca- 
pitsd ne saurait être associé que fictivement au 
travail, et qu'il doit nécessairement le dominer et 
l'asservir. *^ 

Ce résultat est d'autant plus inévitable dans le 
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système de Fourier, que la terre, représentée par 
des actions, y est mobile, échangeable, transmis- 
sible, soumise à Tagiotage, et parfaitement sus- 
ceptible de se concentrer dans les mains de cent 
qui auraient intérêt à 'dominer le travail et la 
terre, et à modifier et changer les conditions pre- 
mières du contrat. 

D'ailleurs, dans le système de Fourier, Target 
domine et joue le rôle principal tout comme dan^ 
la société morcelée. L'inégalité des fcirtunes étant 
conservée dans la phalange, les riches y occu* 
pent la première place^ ils ont le choix des jouis- 
sances, ils ont la permission de l'oisiveté, et ils 
possèdent les moyens de corrompre les pauvres, 
et de s'en faire courtiser et flagorner. L'argent 
rétribuant le travail, y. excite la cupidité et Fava^ 
rice, tout comme chez les civilisés ( pour parier 
le langage de Fourier.) L'argent, dans la phalan-^ 
ge sociétaire, entretient l'antagonisme des inté- 
rets, en fait jaillir tous les vices et toutes les pas^ 
sions mauvaises; et, en total, il ne pourrait man^ 
quer dans l'avenir, de faire éclore la misère et le 
paupérisme à côté de l'abondance qui deviendrait 
le partage exclusif des possesseurs du capital. 

Nous l'avons dit, l'^sociation pour être réelle, 
ne doit embrasser que les forces réellement pro« 
ductives données par la nature : la terre, h tra^' 
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vail, ^intelligence humaine. Le capital ne sau- 
rait y jouer qu*un rôle, celui de signe unitaire des 
échatiges. 

On ne peut procéder à l'association sans l'avance 
d'un capital j on ne peut rien faire dans la société 
actuelle sans argent. L(trâque l'association est 
constituée, elle continue à àe servir du numéraire 
et du papier-monnaie ; dans toutes ses transac- 
tions, elle s'en sert également pour accroître ses 
opérations^ s'il est nécessaire, elle emprunte au 
taux légal, considérant le capital comme une mar- 
chandise qu'elle paie au prix courant comme 
toute autre marchandise; mais elle ne consent ja- 
mais, à qudque condition que ce soit, à s*asso- 
der le cc^ikU , à lui donner un intérêt propor- 
iionnel, à le faire représentant des intérêts de 
l'assodation, à lui donner voix délibérative : le 
jour où elle y consent, les intérêts cessent d'être 
solidaires, et l'association fait place à l'antago- 
nisme. 

En association la richesse principale doit être 
collective^ et non pas individuelle. Je nomme ri- 
chesse principale, la terre et les instruments du 
travail, comprenant sous cette dénomination non-< 
seulement le cheptel agricole, mais toutes les in- 
dustries avec leurs métiers et leurs mobiliers 
complets. 
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L'individu ne doit pas posséder la lerrc , puis- 
que le but de L'association est de rendre la terre 
au genre humain à qui elle appartient de drplt. 
Le but de l'association est de la posséder au nom 
de tous, et de s'en emparer ainsi graduellemeot, 
en payant la valeur numéraire qui la représente, 
ou bien l'intérêt légal de cette valeur; de s'en 
emparer ainsi graduellement et légalement au 
nom de tous pour la rendre à tous. L'individu ne 
doit pas non plus posséder en propre les instru- 
ments et le mobilier qui servent à l'esploUatiou 
du sol et de l'industrie, puisque h propriété col- 
lective du sol et les moyens de l'exploiter, peu- 
vent seuls assurer le droit au travail. Ce droit 
étant posé d'une façon absolue en association, la 
tçrre et les instrumejits de travail appartiennent i 
tous, deviennent richesse collective. La terre et 
les industries sont exploitées intégralement par 
tous le$ sociétaire3, c'est-à-dire, au bénéfice de 
tous. La terre ne saurait être ni mobile, ni échao- 
jgeable, ni transmissible, sous forme d'action)» ; la 
terre devient une valeur immobile, appjH'teuajit 
perpétuellement à l'association même* Il ep e$t de 
même des industrie^ et des instrumeot.s.(le tra- 
vail. 

Njous dirons plus tard à la p^trtie de ce nénoj^ 
rc, intitulée : Réalisation , comment nQU9 C0iD- 
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prenons les bases précises de Torganisalion socié- 
taire, el comment nous pensons qu'on peut imnH>- 
biliser la lerre sans la rendre main-morte. Dans 
ce chapitre-ci, nous ne voulons qu'examiner les 
bases du système de Fourier. 

Continuons donc cet examen : 

Noos posons en principe, contrairement à Fou- 
riefy qu'en association, l'argent ne doit servir en 
aucuo cas à la rétribution ni à la récompense du 
travail. 

Fourier base la loi sériaire sur les inégalités 
naturelles, et combat avec raison le principe de 
nivellement des républicains communistes. De 
même que les facultés naturelles sont inégales, il 
ve«t des conditions diverses dans l'association, 
et il établit une répartition proportionnelle des 
bénéûces selon l'apport de chacun en iramil^ 
capitcU, talent, 

Noos admettons comme Fourier et comme les 
St-Simoniens les inégalités naturelles, inégalités 
d'intelligence, de force, d'esprit, de beauté, de 
caractère, d'instruction, de connaissances, etc. 
Noos les considérons comiie nécessaires à l'har- 
monie des sociétés^ ainsi que les variétés infinies 
dans la création qui engeadrent rharmonie de 
lOQte la nature. Mais pourquoi confondre Hnéga- 
lilc factice de la richesse avec les inégalités nalii- 
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relies? Pourquoi vouloir récompenser le mérite 
avec de l'argent, tandis que déjà dans notre so- 
ciété actuelle, le vrai mérite le dédaigne? Pour- 
quoi, dans un monde régénéré, vouloir tout souil- 
ler et tout corrompre par avance, en ojQTrant pour 
récompense à toutes les vertus, à tous les méri- 
tes, à tous les travaux, de l'argent ? Dieu a don- 
né à l'homme la terre, le travail, les jouissances 
morales, intellectuelles, artistiques, mais il ne lui 
a pas donné l'argent, Vargent monnayé, cette va* 
leur factice qui, aussitôt qu'elle se montre, acca- 
pare et domine toutes les valeurs réelles. 

Les besoins sont inégaux comme les intelli- 
gences ; ils sont inégaux comme les désirs , les 
penchants, les passions, les volontés. Mais ces 
besoins ne sont nullement en rapport avec les 
mérites ; et vouloir donner le plus de richesses 
aux plus méritants, c'est les donner à ceux qui 
s'en soucient le moins, et qui sont le moins ca- 
pables d*en faire usage. La capacité de Testomac 
ne se mesure point sur la grandeur de la vertu ou 
du talent. Les savants, et généralement les hommes 
d'intelligence , sont sobres de nature, et fort en- 
clins à la simplicité; les besoins insatiables, Ta- 
mour du luxe, sont le partage des hommes sen- 
suels préférant l'oisiveté au travail, et enclins à 
l'individualisme : donc, ils auraient le moins de 
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mtrHe dans l'association, et par conséquent, bieu 
qu'ils eussent les plus grands besoins , ils possé- 
deraient le naolns de moyens de Tes satisfaire. On 
voit la difficulté de faire coïncider dans Fourier 
le principe d'attraction avec la répartition pro* 
portionnelle. 

Le principe de répartition tel qu'il est dans 
Fourier est nécessairement faux puisqu'il est la 
conséquence dé l'association du capital au tra* 
vail et au talent. Toutefois dans le système même 
de Fourier se trouve un principe juste de répar- 
tition qui n'est nullement basé sur l'argent , qui 
ne dérive point de l'association du capital , mais 
qui se trouve inhérent à l'organisation même du 
travail. Ce principe est celui de la loi sériaire or- 
ganisant hiérarchiquement le travail, et classant 
chacun selon sa capacité. 

Ce classement qui s'opère en quelque sorte spon- 
tanément, doit être la seule récompense de tou3 
les genres de mérites et de toutes les vertus. Les 
plus capables à la tête des travaux, chacun en 
juste degré de ses aptitudes, et d'autre part les 
plus moraux, les plus intelligents à la tète de 
l'organisation générale, tel est le spectacle que 
doit ofifrir la hiérarchie dans l'association. Ce 
^classements on le conçoit, étant un titre à l'esliofie, 
à l'affection, à la considération de tous, devient la 
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récompeitase proportionnelle du travail et du ta- 
lent, en même temps que du dévouement à la chose 
publique. 

Lorsque les St-Simoiuens posèrent le principe : 
à chacun selon ses auvres, à chacun selon sa 
capacité^ il restait à trouver le moyen rfe dîscer- 
der et classer toutes les spécialités, vorations et 
mérites divers qui distinguent le; iâtelligenées. 
Or, dans Tassociatioâ selon Fourier, le classement 
hiérarchique de toutes les capacités, s*opère spon- 
tanément et équitablement par la seule puissance 
dé la division et de l'alternat dés travaux , et du 
principe d'élection dans chaque groupe. 

La loi sérlaire appliquée à rorganisation du 
travail et à l'éducation générale, est le vrai titre 
de gloire de Fourier, et constituera proprement 
dire sa découverte. Toutefois nous ajouterons que 
le système d*éducation si admirable chez Fourier, 
qtiant au développement physique et intellectuel 
de renfant, est entièrement fautif, sous le rapport 
du développement moral ; ce qui doit être dans 
une théorie qui pèche complètement par là base 
morale. Autant le principe d'attracfioii appUqtté 
aux aptitudes de l'enfance est juste, autanfil ést 
faux et vieeux appliqué au caractère, k T&me. 
Kenfant comme l'homme, est perpétueUemenfeii- 
did au maf ; le seul flrein dans Fâge tetrdrë, c'est 



— 99 - 
la contrainte, la nécessité, et, à mesure que vient 
la raison, la connaissance de Dieu et des lois di- 
vines, le devoir, Tamour du prochain, en un mot 
la religion. 

Fourier pêche encore dans la partie de l'édu- 
cation, kjrsqu'il prétend réunir en quelque sorte 
dans une même demeure si grande qu'elle soit , 
et associer dans les mêmes travaux, hommes , 
fetemes et enfants. Pour ne parler ici que des en- 
fants, ce contact leur serait looralement pemi-" 
cievix, mortel. Les enfants des deux sexes doivent 
être séparés ; les enfants doivent être s^rés des 
adultes. Il jserait trop long d'en exposer ici tous 
ks motifs, et d'expliquer comment je comprends 
l'éducation en association ; d'Ailkuts un senti- 
ment de délicatesse , et le plus simple raisonne- 
ment suffisent à démontrer cette vérité. 

Pour résumer notre, pensée , nous (jlisoBS que 
l'association peut seule détruire radicalement le 
paupérisme , et efifacer de la terre la misère , 
rignorance ei l'esclavage. I^ous donnons pour 
hases à l'association : 1° JLa tr^nsformaltiop de la 
propriété individuelle en propriété collective, en 

ce qui concerne le sol , les industries, et les in- 
strumeifts de travail. 2^" L'assoôj^tiop des forces 
naturelles, /a t^re, le travail et l'intelligence hu- 
maine, 3"* L'exploitation intégrale des travaux 
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agricoles, industriels, domestiques, artistiques et 
scientifiques, 4*^ U organisation du travail d'a- 
près la loi sériaire, c'est-à-dire la participation 
des travailleurs à diverses branches de travaux , 
et la hiérarchie des capacités dans chaque groupe. 
5® U éducation unitaire, c'est-à-dire le développe- 
ment intégral des facultés physiques, morales et 
intellectuelles, chez l'enfant et chez l'adulte. 6^ Le 
classement spontané des capacités par voie élec- 
tive du groupe , classement considéré comme la 
seule récompense du travail et du talent. 1^ La 
loi chrétienne servant de règle absolue à tous les 
devoirs, formant le code moral, civil et religieux; 
enseignant incessamment à tous depuis l'enfanco 
jusqu'à la vieillesse, l'amour du prochain, l'ab- 
négation, le sacrifice, le dévouement, l'obéissance 
envers les chefs, la soumission aux lois. 

Telles sont les bases véritables de l'associa- 
tion. Reste une question essentielle à examiner : 
cette association est- elle réalisable, comment 
peut-on la réaliser, qui doit en prendre Tinitiative, 
quel est le levier qui peut mettre en mouvement 
ce monde nouveau : quel est le souffle créateur 
qui doit lui donner vie, et le faire passer da do- 
maine des utopies dans le domaine des réalités ? 




QTTATRXBICZ PARTIS. 



RÉALISATION. 



CHAPITRE I. 



KSPKIT V^ITABLE DE LASSbCIATIOX. 



Le mobile de I^association, c*est le dévouement; 
son esprit véritable, le seul qui puisse lui donner 
le mouvement et la vie, c'est la spontanéité. 

Lorsqu'il y a dix-buil siècles, la doctrine cbré- 
tienne transforma toutes les âmes, ce fut par la 
poissance d'une seule maxime, axiome fondameu- 
taie et indestructible de toute morale : Aimez- 
eous les uns les autres. Cet amour que Jésus- 
Christ ordonnait à toutes les créatures comme le 
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premier lien social, il en donna l'exemple; cet 
amour en son âme fut mesuré aux misères de ses 
frères; il les aima en proportion qu'ils 'étaient 
pauvres, faibles, misérables, dénués, rendant ain- 
si l'mfW iU prçchii» igJiddaUll^ à k iuf)ice 
éternelle. 

Lorsqu'il y a çlix-buit siècles, Jésus-Cbrist jeta 
les premières bases fi^ ï^^^fïoMon, il dit à ses 
disciples : Suivez- moi^ soyez avec moi ; et en leur 
recommandant la pauvreté, l'humilité, la dou- 
ceur, le pardon dçs injures, il leur en donna lui- 
même le constant exempl^, et s'il fut leur maître, 
humainement parl^pt, c'est par sa supériorité 
dans lexercice do ces vertus. 

Lorsque Jésus-Christ quitta ses apôtres et re- 
monta au ciel , il leur donna pour toute règle ; 
Partout où vous serez trois réunis en mon nom, 
mon esprit sera avec vous. 

Les apôtres se dispersèrent d^ps le mondç, et 
la doctrine de Jésus se répandit dé procl^ç i^A pro- 
che, embrassa toutes )es âmes,^nfji^qt^ )^ tj^- 
tyrs. Les chrétiens, animés (l'une i^êjonç fqi, et 
d un mêm^ amour, imitaient les vertus |[}e le^r ^b 
>ia maître, donnaieqt leurs biefis s^n% pauvres, çt 
fondaient l'église catholique, phare ç( s^ut ^ 
nations, principe d'uqité, ipodè)e d'Qrg^iss^tioi^ 
«t d'ordre hiérarchique, qui a tfî^versé ^ivhoil 
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siècles, a iSauvé les sociétés du choc des Barba- 
res, et les a dotées d'une civilisation Qoavelle. 

L'association chrétienne a sauvé le mopde, par- 
tant toujours d'un même principe, Vamour du 
prochain, et prenant des développements divers 
selon les circonstances. Nous voyons d'abord la 
communauté chrétienne durant les temps de per* 
sécution; nous voyons ensuite les monastères, 
les congrégations charitables et actives, se dé- 
vouant à l'enseignement, au soin des malades él 
de toutes les infirmités humaines , à l'apostolat, 
aux missions dans les contrées les plus lointaines. 
L'association chrétienne sous toutes ces faces a 
subsisté jusqu'à nos jours; elle a entretenu la 
pure flamme de la charité durant de6 siècles, elle 
a soulagé et adouci toutes les misères. C'est bien 
clairement la voie qu'il faut suivre; désormais 
ceux qui veulent l'association d^s familles et l'or- 
ganisation du travail, doivent, comme les asso- 
ciations chrétiennes, partir du principe divin d'a- 
mqur et de fraternité ; ils doivent, ainsi que Vont 
fait les successeurs des apôtres jusqvi'à nos jours^ 
dire aux disciples : Suivez-moi, soyons cn«cn»6/e, 
et que Jésus-Christ soit avec nous. S'ils veulent 
ftre chefs, c'est par la supériorité de leurs ver- 
tus, qu'ils doivent d'abord inspirer l'ohcis- 
$auco. 
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Riea de si carieux, de si remarquable dans 
l'histoire, de plus propre à faire ressortir le beau 
côté de rhumanité, que les congrégations sponta- 
nées des religieux et des religieuses. Qu'on se dé* 
poullle de tous préjugés, que Ton se garde d*«ne 
fausse philosophie comme d'un dangereux faut- 
tisme, et qu'on étudie l'histoire de ces magnifiques 
associations qui se sont fondées par des vertus 
surhumaines, et qui se maintiennent et se trans- 
forment depuis tant de siècle?. Cette histoire dé- 
montre à tout esprit impartial la puissance dtt 
principe chrétien, combien le sacrifice et l'abnéga- 
tion sont de puissants leviers, et comment ils peu- 
vent sieuls enfanter l'association, celle qui dans le 
passé a eu pour but l'adoucissement de toutes les 
misères^ celle qui dans l'avenir aura pour but 
l'extirp^ion des^ misères , en tant qu'elles ne 
sont paii. inhérentes à l*humanUé, à la création 
même. 

Considérons comment à toutes les époques iM 
ron()ateurs .des ordres religieux, ont accompli les 
associations nouvelles qu'ils méditaient? Fai- 
siûeat-ils des livres, des systèmes , où ils décla- 
raient ignorants et insensés ceux qui avaient vé- 
cu jusqu'à eux? Se déclaraient-ils chefs àprtort 
en appelant des disciples, réclamaient-ils le con- 
cours des riches et des puissants de la terre, don- 
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mienl-ils une règle à leurs disciples qu eux-mê- 
mes ne prétendaient pas suivre, et. en réclamant 
l'obéissance, t'humilité et la pau\Teté, se réser- 
vaient-ils exclusivement Torgueil, le commande- 
moot, la jouissance? En procédant ainsi, si bel- 
le» qu'eussent été leurs théories, les esprits géné- 
reux ne s'y seraient pas ralliés, et jamais ils ne 
se fussent trouvés trois rassemblés dans une même 
volonté et dans un même esprit. Mais qu'on lise, 
qu'on étudie, comme étude philosophique si ce 
n'est point comme étude religieuse, la biographie 
des fondateurs des ordres monastiques. Tous 
commencent par se réfugier dans la solitude, par 
être sévi à ^enf avec Dieu, et ne lui rien deman- 
der que de se consacrer perpétuellement à son ser- 
vice. Lorsque l'association se forme, ce sont quel- 
ques fidèles qui viennent se grouper aulour des 
Saints pour imiter leur vie, pour se rapprocher de 
Jésus-Christ en se rapprochant de ses élus. Ces 
premiers associés continuent à rechercher le si- 
lence, l'obscurité, ils appellent le recueillement, 
ia prière, la méditation. Il n'y a pas encore de 
Règle, ils ne font point de prosélytisme, il n'y^ 
aucune sorte de contrat qui les lie au chef, il n'y 
a de chef que le plus digne parmi eux. fit cepen- 
liant, cette association toute morale^ qui relie les 
âmes, ^ui n'est basée que sur le besoin d'unt 
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^ crlp audtèrc, qui n'a de but que de se rapprocher 
du ciel par une perfection idéale, cette association 
s'accroît insensiblement ; de nouveaux discij^ 
accourent de toutes part ; et eikHn vient )e OMpieiit 
où le Saint doot le nom est dans toutes le^ bmi 
cbes, et a acquis un éclat universel, est forcé par 
le grand nombre de ses disciples répandus diUMS 
le monde, de formuler sa règle, de donner wt 
constitution, s^fin que Tunité préside aux moQue 
tèfes qui se forment spontanément en soa nom 
dans les divers pays chrétiens. 

Le premier vœu dans to«s les Ordres religieux, 
est la pauvreté ; aux lemps primitifs du christia- 
nisme et au moyen-âge, les Fidèles qui e^i^traieiit 
dans un Ordre religieux, non-seulement se dé- 
pouillaient de leurs biens, mais encore ils les dis- 
tribuaient aux pauvres, ne pouv^mt les o&Kreju 
iQonastcrcs où ils entraient. Les ordres religieoi 
subsistaient de leur travail, et sur le surperfla de 
leur travail, ils trouvaient encore moyen de Ijûpe 
d'abondantes aunu^nes. Cependant il leur faitoU 
dos maisons et des terres, pour qu'ils pvstKDOt 
vivre en communautés, pour qu'ils pussent fécoo- 
der la terre de leurs sueurs, et en retirer de qgpi 
subsister. Là est ce prodige répété durant dix? 
huit siècles, et que nous tous désireux de Fasse- 
ciation. nous ne saurions assez méditer. Loraqsi 



— 107 — 
les Saint-Antoîne, les Saint-Benoit, les Saint-Fran- 
çois d'Assise, «e vouaient à la vie de solitaires, 
ilstliaîent, ainsi que nous Tavons vu, dans le dé- 
sert «Q dans les forêts, chercher quelque caverne, 
ffirikfoff grotte, ou bien ils se bâtissaient de leurs 
pnffire» mains, une hutte, une cabane, et défri- 
chaienf et cultivaient le morceau de terre qui en- 
vironnait leur humble demeure. Ils travaillaient 
ausn de leurs mains en tressant des joncs, des' 
pidlles, des roseaux dont ils formaient des paniers 
e( des nattes : quelque pâtre venait habituellement 
chercher ces prodfuits, et en échange leur rappor- 
tât du pain, des légumes et du sel. Si la vente 
donnait un superflu, il était distribué aux pau- 
vres. Du reste on connaît Taustërité surhumaine 
de ees pieux cénobites, de ces solitaires de la 
Thébtîde, qui se sont ensuite répandus en Occi- 
dent comme en Orient, et ont démontré par leur 
exemple irrécusable à quel point l'homme peut 
se dominer, se commander, macérer la chair, éb- 
fih combien le principe de Tinfini l'emporte dans 
notre nature sur le principe matériel et fini. Peu- 
k^jpêOi d^aulre» solitaires venaient spontanément 
auléar du Saint bâitir aussi leur hutte, bêcher 
leur' coin de terre, joindref le trâraH des mains à 
la prière incessante. El lorsque la vertus! humble' 
de^e&sotHairés avait son rétenlissement dans le 
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monde, et que le nombre des disciples allait 92^0 

croissant, alors de toutes parts les riches, les sei 

faneurs, les souverains, leur offraient des maisom 

pour vivre en communautés, des terres pour qifUi 

pussent subsister de leurs produits, et les dofei 

tions multipliaient en nombre avec les disciples 

Ces derniers ne voulaient que la plus humble 

cellule, mais les besoins de la vie collective 

transformaienti la réuoton de cellules eu une sorti 

de palaiS'j ils n'acceptaient presque toujours qo* 

des terrains incultes, situés dan» les lieux Içs [do 

sauvages, les plus déserts ; mais par la puissano 

du travail collectif, ils transformaient la terre l 

plus ingrate en un sol fécond, et d'un désert iJ 

faisaient un lieu enchanté. Les monastères et b 

disciples se multipliaient d'une façon si étonnant 

qu'elle tenait du miracle. Un Saint apparaissait 

il passait quelques années dans le désert, jamai 

sa voix ne faisait d'appel, jamais il ne cherchai 

le prosélytisme, jamais il ne réclamait le concooi 

des grands et des puissants; mais les disciple 

allaient à lui spontanément ; mais les grandsel te 

puissants sollicitaient de pouvoir prodiguer leu 

trésors, faire donation de leurs terres, de leu 

palais, mais l'Ordre nouveau s'étendait spontan 

ment dans le monde. 

Saint*Antoine , patriarche des cénobites e 
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Orient ^i, à Tàge de vingt aas, vendit tout son 
bien pour le distribuer aux pauvres, et qui vécut 
toute sa vie dans la soUtude, recherchant les dé- 
jerta les plus écartés, laissa à sa mort plus de dix 
siiUe religieux de son ordre, répandus dans les 
principales villes d'Orient, et ce nombre ne fit 
toigoars que s'accrottre. 

Saint-Ben(dt, patriarche des céndiiites en Occi- 
dNot, dont la règle, qui Utoommande sept heures 
de travail par jour, devint bientôt imiverseUe 
dans le monde chrétien, avant de se retirer au 
Mont Gassin, avait bâti de ses mains, aidé de ses 
leligieux, douze monastères en Italie. U plaça 
dans chacun douze moines en leur nommant un 
supérieur. Lorsqu'il se rendit au Mont Gassin, à 
la place même où il bâtit le fameux raoftastère de 
oenom, on voyait encore un temple d'Apollon, 
où des idolâtres continuaient à venir offrir de Tenr 
cens. Benoit prêcha l'Évangile, et convertit tous 
cesx qui entendirent sa parole; ensuite il brisa 
l'Idole, abattit le bois profané qui l'entourait, dé- 
molit le temple, et éleva sur ses ruines deux cha- 
pelles, sous l'invocation de saint Jean-Baptiste, et 
de saint Martin. Auprès de ces deux chapelles il 
jeta les fondements du monastère ; le sénateur 
Tertulle qui avait confié son fils à Bendt, donna 
«i nouveau monastère des biens qn1l avait dans 
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l6 voi^nagc, et une terre considérable située en 
Sicile. On sait (|ue la règle de saint Benoit, adoptée 
dans les commencements par tous les moines 
d'Occident, eut l'influence la plus salutaire pour 
faire reprendre les travaux d'agriculture pres- 
qn^'abandonnés à cause dés invasions sans cessé 
renouvelées des Barbares. Chaque monastère de- 
venait à )a fois un refuge pour les malheureox 
paysans, et une ferme-modèle: Avant que Timpri- 
merle ne fut découverte; Ce furent également les 
Bénédictins qui conservèrent en Europe le pré- 
cieux dépôt des manuscrits de l'antiquité, des 
temps primitifs de l'Eglise et du moyen-âge. Ils 
en multiplièrent les copies avec un zèle infatiga- 
We, et déployèrent dans leurs propres travaux 
un vaste savoir et une immense érudition. 

. Quoi de plus admirable que la fondation de 
Clairvaùx par saint Bernard. Bernard de Fontai- 
nes, l'un des gentilhommes les plus accomplis de 
son siècle, et l'ainé de sa famille, renonce à la . 
fleur de l'âge à tous les avantages de la fortune et 
de la naissance, et se rend, l'an 4113, avec quatre ' 
de ses frères, son oncle, et vingt-quatre gentils- ■ 
hommes que son exemple entraîne, jusqu'au mo- 
nastère de Cileaux, fondé depuis quinze ans par 
Etienne. Là, ces jeunes, riches et beaux seigneurs, 
à qui s'oiïraienl tous les plaisir et tous les avan- 
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tages du monde, s agenouilletil devant ià porte du 
nH)Qaslêre, et attendent dans cette humble posture, 
que l'abbé veuille bien les admettre. Quelques an- 
nées après, Bernard reçoit la mission d'Etienne 
d*.aller fonder un monastère, sur des terres qu'of- 
iralt à Tordre de/Citeaux, Hughes, comte de 
.Troyes. Bernard et douze religieux au nombre 
. desquds étaient ses frères, sortent de Citeaux en 
procession et en cbftntaul. (|es psaumes^ ils s'arrê- 
tent dans un désert; appdé )a vallée d'Absinthe, 
.au diocèse de Langres. Ce désert était au milieu 
d'une forêt qui servait de retraite à tin grand 
qombre de voleurs, ils défrichèrent une partie de 
.cette forêt, et s'y bâtirent de petites cellules, avec 
J'aide de l'évêque de Châlons, et des habitants du 
.pays. Les religieux animés par l'exemple de Ber- 
.nard, supportaient courageusement la plus rigou- 
. reuse pauvreté, réunie aux plus pénibles pratiques 
de la pénitence. Le pain dont ils se nourrissaient 
était ordinairement d'orge, de millet ou de vesce. 
Souvent leurs potages étaient faits de feuilles de 

.hêtres. 

Peu d'années après on comptait à ce premier 
monastère nommé de Clairvaux, cent-treize moi- 
nes. En 1'H8, Bernard fonde les monastères des 
Trois-Fantaines cl de Fonlenai en France, et celui 
«IcTJajroucfi en Portugal. Un peu plus tard, ce? 
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monastères comptaient jusqu'à sept orats rein 
gieux prêts à donner leur vie au moindre signal 
de la volonté de Bernard, et à lui obéir comme à 
un ange envoyé du ciel. 

Ce ne sont point là des exemples isolés, etd» 
à Finfluence f|u*exerce le génie d'un homme. On 
exemples se répètent sans discontinuilédurant dix- 
huit siècles dans tous les pays dirétiens. Noos 
voyons, à toutes les époques, les ordres rdigieux 
se fonder spontanément, par Fàscendant moral 
d'un homme dont la vertu et la sainteté sont sif 
périeursà la vertu et à la sainteté de ses disctiries. 
Ils né s'inquiètent jamais des moyens* de sobsb- 
tance, et les moyens de subsistance ne l^r maiN 
quent point ; ils méprisent les rfchesscis, ils se dé- 
pouillent de leurs biens, et les richesses viennent 
les chercher, et à la longue même sont cause de 
la corruption et de fiai décadence de ceS' mtaies 
ordres religieux, que de nouveaux saints vien- 
nent alors ramener à la règle primitive, et recon- 
stituer sur de nouvelles bases. 

Et qu'on n'allègue point que cette puissance 
d'association est due à la foi et à l'enthousiasme 
religieux du moyen-âge. Cette puissance de l'as- 
sociation chrétienne a subsisté durant les der- 
niers siècles dans toute sa force, en face du pro- 
testantisme, en face delà philosophie voltaîrienne; 
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elle Mibmie anfciord'hiii au milieu de-j» diTer- 
genoe des opiniomi, du chaos des iDslitutlons , de 
Tanardiie des idées, de la latte et de Tantago- 
aisme des intérêts; aujoiird*hiii les ordlres reli- 
gpiQiix offirent encore la, même poissaifee d'exten- 
aian spontanée, ils réalisent seuls dans notre 
société rassodation vraie, c*est-àrdire l'harmonie 
des âmes, la fusion des intérêts, une juste hiérar- 
<*ie. 

C'est au dix-septième siècle, à Fépoqne de 
Luther, lors de l^ffervescence des esprits en ma- 
tière religieuse,qu'apparaft saint Ignacede Loyola^ 
cette figure sublime qu'on tourne en dérision si 
l'on n'est pas capable d'en admirer la grandeur. 
Saint l^ce de Loyola est un page élevé à la cour 
d'Espagne, adonné au^ {Saisir, au luxe, à la ga- 
lanterie. A l'armée il fait preuve d'une héroïque 
bravoure. Blessé au siège de Fampelune, condamné 
durant sa convalescence à la solitude et à l'inac- 
tion, la Vie des Saintslni tombe par hasard entre 
les mains, et celte lecture opère en son âme une 
métamorphose complète. Ignace prend larésolution 
inâ^ranlable de se vouer tout à Dieu, et se sent 
destiné à accomplir de grandes choses dans ce' 
siède où tout s'agite, tout se meut, où le moyen- 
âge s'efface devant un ordre d'idées nouvelles et 
de découvertes prodigieuses, où le catholicisme 
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s'ébranle par la corruption da clergé et la déca- 
ilencedes ordces monastiques. Que va faire Ignace, 
jeune, beau, riche, de haute naissance, et bien à 
la cour ? Va-f-il employer tous ces avantages à la 
réussite des desseins pieux qui bouillonnât en- 
core dans sa tète sous une forme vague? Non, les 
hommes vraiment inspirés de Dieu ne cherdient 
pas leur appui dans ces moyens humains, laits 
pour les ambitions terrestres et passagère»; ils 
se confient tout en Dieu , et ne s'aident que de 
Dieu seul. Ignace renonce à sa fortune^ à son 

• 

nom, il quitte à jamais, le château de ses pères, 
il se dépouille de ses armes, il se voue à là sainte 
Vierge et au divin Sauveur. Il reçoit Tabsolution 
de ses péchés, il se confond avec les pauvres, il 
mendie avec eux, il soigne les malades, fait^ sa 
demeure d'un hôpital, se macère le corps, se sou- 
met aux plus rudes austérités ; 11 se réfugie enfin 
dans une caverne proche de la ville de Manrèse, 
où livré à d'ardentes méditations, U compose les 
Exercices spirituels^ qui portent le germe de la 
constitution de son ordre, et furent vingt-trois.ans 
après approuvés par le souverain pontife. Ignace 
retiré mourant de ce. lieu désert , possède donc 
l'idée précise de la compagnie qu'il doit fonder; 
va-t-il faire du prosélytisme, chercher des disci- 
ples» s'adresser aux rois, au pontife? Non, il se 
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rend en pèlerin à lérasalenij et ne forme t|u'un 
désir, celui de passct sa vie auprès dn tombeau 
de Jésus-Christ. Il ne peut en obtenir la permis- 
sion, et revient en Europe ; il sonjfe que son igno- 
rance pôiurràit être un obstacle à raccomplissc- 
ment de§ desseins de Dien sur tui, et à Tige de 
trente-trois ans, U a le conrage de se remettre sur 
les bancd de Fécole^ et se rend à Barcelone pour 
suivre un cours de grammaire pendant deux ans. 
Il va ensuite faire son conrs diB philosophie à lu- 
niversité d'Âloala, où il foge dans un hôpital, ne 
vivant que d'aum^ed, et catéchisant les petits 
enfants. 

•. 11 tient aussi dans Thôpilal des assemblées de 
charité, et convertit par ses discours des pécheurs 
endurcis dans le crime. Persécuté à Tolède , il 
suit le conseil de Tarchevèque, et se rend à Sa- 
lamanque, où le peuple attiré par la solidité de 
ses instructions, le suit en foule. L'autorité s'en 
alarme, Ignace est mis vingt-deux jours en pri- 
son. Son innocence est proclamée publiquement ; 
cependant il prend la résolution (l'aller continuer 
ou plutôt recommencer ses éludes à Paris. 
. Cette fois il comprend la nécessité de ne pas 
recourir à l'aumône eu pays étranger, et consent 
à recevoir quelqu'argent de sà^famille. Il emploie 
deux ans à se perfectionner dans la langue latine 
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au collège Montaigu ; il passe ensuite air codéger 
Saijite-Barbe , e( commence enfin son cours de 
théologie chez les Dominicains. 11 ne cesse point 
de s'occuper de bonnes.œuvres, il soigne les ma- 
lades dans les hôpitaux, il travaille à la conver- 
sion des pécheurs. Seulement alors il songe à réa- 
liser YInstUut qu'il a entrevu dan» ses méditations 
à M anrèse^ et il convertit à ses idées deux de ses 
compagnons d'études, Pierre Lefebvre et François 
Xavier qui fut depuis l'apôtre des lnde»> et da 
Japon. 

Quatre disciples se joignent spontaaément à 
ces deux premiers. Dès-lors, Ignace veut les atta- 
dier, non pas à lui, mais à Dieu; apiès avoir 
jeûné et prié en conunun, ils se réunissent le K 
août 4534, dans une chapelle souterraine de Té-* 
glise de Montmartre. Là, ces sept chrétiens, qie 
Pierre Lefebvre, déjà prêtre, avait communies de 
sa main, font vœu de vivre dans la chasteté; ils 
s'engagent à une pauvreté perpétuelle; ils pro- 
mettent à Dieu qu'après avoir achevé iQur cours 
ihédogique, ils se rendront à Jénisalem pour sa 
(^rtfîcation ; mais que si au tM)ut d'une année , il 
ne leur est pas possible d'arriver à la ville sainte» 
ou d'y demenreri ils iront se jeter aux pieds di 
souverain pontife, et lui jurer obéissance sans 
acception, de temps ou de lieu. 
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Tels soBt les eommenoemeûts de cet InstitQl 
qui devait si vite se rqiandre dans le monde, et 
qui depuis trois siècles a possédé me si grande 
inflaeuce. Cependant Ignace retonroe en Espagne 
pour arranger ses affisdres et celles de ses compa- 
gnons; il leor assigne rendez-TOos pour denx an- 
nées après, à Venise. H se rend au château de 
•Loyda, révoit sa famille, vmd ses propriétés, les 
distribue en aumônes et en fondations pieoses ; il 
ne vent même paa résider ao manoir paternel , et 
va loger avec les pauvres de l'hôpital ; ses paroles 
ont tant de puissance sur le peuple, qu'on le suit 
en foule, et qu'il donne ses instructions en pleine 
campagne. 

n sa jéûnit à ses disciples à Venise à l'époque 
indiquée. Déjà le nombre s'en était accru ; à Ve- 
nise ils s'occupent d'œuvres de miséricorde, ils 
vont dans les hôpitaux instruire les ignorants , 
servir les malades, assister les moribonds et en- 
terrer les morts* Hs reçoivent les ordres sacrés, 
et se ((ippersent dans l'Italie 'lK>iKr prêcher au 
peuple la nécessité de faire pénitence. 

Comme le chemin de la Palestine leur était 
temé à cause de la guerre que les Vénitiens 
avaient déclarée aux Turcs, ib se rendent à 
Rome, conformément à leur vc^, ]jM)ur se jeter 
aux genoux du pape, et se mettre à sa disposi- 



— 118 — 

ftioD. Paul HI les accueille avec joie, emploie 
ileors capaciiéB; et diar^ spédalement Loyola 
de la réfojrmation des mœars^ par là voie des 
exercices apiritads, et des instmctiofis chré- 
tiennes. 

SeulemenI en 4538, Loyola songe à réaniren 
ordre religieux, ses compagnons et disciples 
dont le nombre 8*est toujours accru ; deux années 
plus tard, le nouvel Ordre est approuTé par 
Paul iil, sous le nom dé compagnie de Jésus; 
Ignace en est élu librement par ses compagnons, 
supérieur-général; il s'occupe de rédiger ses con- 
stitutions. 

Il fonde à Rome des établissements de ébarité; 
il envoie ses disciples en missions évangéliqnes 
dans toutes les parties du monde. En 4546^ ils 
commencent à enseigner dans TEurôpe; le duc de 
Gandie leur fait bâtir à Gandie le premier Col- 
lège qu'ils aient eu. Six années après, le indme 
duc de Gandie donne une somme considértUe 
destinée à bâtir pour la Compagnie de Jésus, le 
Collège romain. Ignace s'occupa spécialement de 
ce collège pour le rendre modèlede tous lès autres, 
et créa également à Rome le Collège germanique 
qui eut une immense influence sur les destinées 
religieuses de r Allemagne. 
.,■ Ignace iut général do la société durant quinie 
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ans. U mourut à l'âge de soixante-cinq ans, après 
FacGompli3seinent des trois choses qu il avait le 
pina désirées sur cette terre : voir les souverains 
pontifes confirmer son Institut, les entendre ap- 
prouver le livre des Exercices spirituels, et savoir 
que les constitutions de l'Ordre étaient promul- 
guées partout où travaillait un de ses disci- 
ples. 

Plus rapprochée de nous, au dix -septième 
siècle, aniaratt la figure resplendissante de St- 
Vinoent de PauL G*est encore un de ces hommes 
qui, par la seule puissance du sentiment chrétien, 
illumine son siècle, domine ses semblables, en- 
traîne à la fois les puissants de la terre et la mul- 
titude du peuple, répond à tous les besoins de 
son époque, et laisse une trace ineffaçable de son 
pasi(age ichbas. St- Vincent de Paul est l'homme 
évangélique par excellence; il résume dans sa 
pôrsoBue tontes les vertus et toutes les bonnes 
CKKVfes du christianisme. Le bien qu*il a accom- 
pli esl éminent et semble un prodige ; à quoi 
tient sa puissaiiee? A la 4!iharité seule, c'est 
la seule Dorce que posséda Saint Vincent de^ 
Paul. U n'eut ni la fortune , ni la nais- 
sance, ni la beauté, ni l'instruction, ni le génie, ni 
même cette exaltation religieuse qui animait les 
Sts-François d'Assise, les Dominique, les Ignace. 
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St-Vioceot de Paul- possédait le don de charité; 
elle brûlait, elle dévorait son Ame; oe (ut par Ta- 
mour de ses semblables, par sa commisération 
pour les malheureux, qall toucha toutes lésâmes, 
séduisit tous les esprits, secourut toutes les in* 
fortunes, et créa des foodations pieuses, des asso- 
ciations charitables pour toutes les mistees hu- 
maines. 

Saint Vincent de Paul est né dans la dasse des 
travailleurs ; ses parents étaient de pauvres villa* 
geois qui cultivaient un petit champ de leofs 
mains. Us firent pourtant étudier leur fils cha 
les Cordeliers : Vincent , en embrassant Tétat de 
précepteur, se mit à môme de continuer ses étu- 
des, et de poursuivre son cours de théologie. A 
vingt-quatre ans il avait reçu les ordres; à vingt- 
neuf ans c'était un pauvre prêtre obscur, n*ayaDt 
d'ambition que de servir Dieu. 

Obligé de faire un voyage à Marseille , et de 
traverser la mer jusqu'à Narbonne, le vaissean ot 
il se trouve est pris par des corsaires barbares- 
ques : on le conduit à Tunis avec les Mtres pas* 
sagers, et on le vend comme esclave. Vincent se 
résigne à son sort , et adore Dieu en esclavage 
comme il l'avait adoré étant libre. Son troisième 
maître est un renégat que Vincent convertit ; tous 
deux prennent la fuite, traversent la Héditerrafiée 
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sur une btrqoe frtgile, et abordent à Aiguës-Mor- 
tes. Le renégat rentre dans le sein de Téglise , et 
va fkire pénitence dans un monastère ; Vincent se 
rend à PariSf où il se consacre à toutes sortes de 
bonnes œuvres, et particulièrement au service des 
malades à l'hôpital de la Charité. 

Cependant, si cachée que soit sa vie, Fédat de 
sa vertu se fiiit jour jusqu'à Marguerite, femme 
de Benri IV ; elle veut voir Vincent , et lui donne 
le titre de son aumônier ordinaire. On le nomme 
curé à Clidiy ; sa charité sème déjà des établisse- 
ments utiles, et il devient lange tulélaire de ses 
paroissiens. On Foblige de quitter sa cure pour le 
charger de léducation des enlants du comte de 
Joigny. Le comte et la comtesse, pleins d' admira* 
tîon pour ses vertus, lui confient des sommes con- 
sidérables pour former la congrégation des prêtres 
de la mission. L'archevêque de ïaris donne le 
collège des Bons-Enfants pour loger la nouvelle 
communauté. 

Saint Vincent entreprit le premier la réforme 
dans les prisons. Aidé des libéralités de plusieurs 
personnes, il réunit dans une même maison les ga- 
lériens dispersés dans les différentes prisons de 
Paris, où ils étaient réduits au plus affreux aban- 
don. Après avoir pourvu aux besoins corporels 

de ces malheureux, il leur donne l'instruction spi- 

11 
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riluene ou en charge les prêtres de la mission. 
Louis XIII instruit de l'ordre admirable qui ré- 
gnait dans cette maison centrale, chargea Vincent 
de l'établir par toute la France, et à oet effet le 
nomma aumônier-général de toutesles galères du 
royaume. 

Vincent^ après avoir établi un hôpilal pour les 
galériens à Marseille, établit ta Confrérie de la 
Charité, pour le soulagement des pauvres mala- 
des de chaque paroisse. Il établit la Confrérie de$ 
Dames de la Croix, ayant pour objet Tédieation 
des jeunes filles. 11 établit encore la Confrérie de$ 
Dames, qui se consacrait au service des malades 
dans les grands hôpitaux. Saint Vincent fat le 
fondateur des hôpitaux de la Pitié, de Bieètre, de 
la Salpêtrière, des Enfants-Trouvés. 

Jusqu'à saint Vincent , les enfants périssaient 
sur la voie publique. Il n'y avait point d'asile pour 
ces pauvres petits. .Chaque jour on comptait un 
nombre de victimes. Vincent, touché de pitié pour 
le sort de ces innocentés créatures^ pria qudques 
dame9 de son assemblée dé charité de les recueil- 
lir. Elles commencèrent à prendre soin de quel- 
.ques-uns d'entre eux, et on en augmentait le 
nombre à mesure que les ressources se multi-' 
pliaient. Le roi donnait douze mille livres de ren* 
(es pour l'établissement; des libéralités pieuses aî^ 
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kûent à le soutenir ; mais le nombre des enfants 
dlait toujours en augmentant, et les frais dépas- 
uôent quarante mille livres. Les dames se décou- 
agèrent et ne se sentirent plus capables de pour- 
Hiivre une œuvre si difficile. Mais Vincent les 
"éunit, et, versant des larmes, parlant à ces mères 
ui nom de leurs propres enfants , il leur adressa 
le si touchantes prières en faveur de ces pauvres 
&tres abandpnnés, que ces dames, à leur tour tou- 
tes éplorées, s'engagèrent , pour l'amour de Jé- 
sos-Christ, à poursuivre leur bonne œuvre. On 
obtint du roi de^ bâtiments dans le faubourg de 
Saint-Lazare ; on confia l'éducation des enfants à 
douze sœurs de la Charité; Louis XIV et Louis XV 
augmentèrent succeissivement leurs revenus; vers 
la fin du siècle dernier on comptait dans Paris 
seul quarante mille de ces infortunés qui doivent 
leur existence à saint Vincent. 

C'est à saint Vincent que l'on doit, l'institution 
ded 8<£urs de la Charité. Il fut aidé dans cette 
iBavte évangélique par nfademoiselle Gras. Il est 
à remarquer que ce fut parmi les femmes que 
l'apôtre de la charité trouva surtout une assistance 
zélée et persévérante. Même la régente, Anne 
d'àutriche, lui accorda constamment son con- 
cours ; elle avait pour lui un sentiment de véné- 
ration, et le consultait sur toutes les affaires. 
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Dans sa pauvreté Vincent disposait de ressour- 
ces immenses. Ayant appris l*état misérable où la 
guerre avait réduit les habitants de la Lorraine, 
il recueillit à Paris seul des aumdnes pour 
deux millions qu*ii envoya à ces malheureux. 

Quand saint Vincent termina sa belle vie, à Fâge 
de quatre-vingts ans, des personnes de la pre- 
mière qualité assistèrent à ses funérailles ; mais 
on y voyait encore la foule du peuple qui pleurait 
son père, son protecteur, le meilleur ami qn*il 
eût eu auprès de Dieu dans le Ciel, et auprès des 
puissants sur cette terre. 

Dans ces courtes et rapides Biographies de 
quelques-uns des grands hommes du christia- 
nisme, j*ai voulu donner idée de la puissance de 
la foi et de la charité chez ces hommes, et 
de la simplicité des moyens qu'ils employaient 
pour accomplir des œuvres immenses et du-t 
râbles. 

Je n*ai point voulu dire que le salut du monde 
fût dans les ordres monastiques ; le salut du 
monde est dans le principe chrétien, dans la fra- 
ternité évangélique, dans l'accomplissenient du 
sacrifice à Timitation de Jésus-Girist. C'est au 
principe chrétien que nous devons demander éx* 
dusivement Tabolition du paupérisme, et use 
nouvelle ère d'aisance, de moralité, et de iNHihear 
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poar les malses opprimées. Or, l'esprit monasti- 
que proprement dit D*a de puissance que d'adou- 
cir les misères humaines ; il n*est pas en son pou- 
voir d'en extirper la racine; ce n'est point la 
tâdie qu'il se propose, ce n'est point le but où il 
tend ; les conditions de son organisation y portent 
même obstacle. Si j'appelle l'attention des esprits 
sur les bienfaits des congrégations religieuses, 
c*est parce que j'y vois se réaliser durant ^x-huit 
siècles la puissance continue de l'association, puis- 
sance aussi forte de nos jours qu'au moyen^âge. 
Cette puissance d'association, je ne la vois exister 
absdument que dans le christianisme ; je ne la 
vois exister que par rimitation de Jésus-Christ, 
par la charité évangélique, par les plus sublimes 
efforts de la vertu. Il est donc évident que si l'as- 
sociation seule a le pouvoir de détruire le paupé- 
risme, il faut qu'elle découle des mêmes principes 
qui ont fait l'existence et la durée des associations 
religieuses. Il est évident aussi que son organisa- 
tion doit être entièrement différente des associa- 
tions religieuses, puisque l'association nouvelle 
embrasse des familles, et non des individus; 
qu'elle a pour objet l'organisation du travail, et 
Mn pas seulement les œuvres de charité ; puis- 
qu'elle a pour but final la plus grande somme de 
produits agricoles, industriels, artistiques, et in- 
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teliectuels. et non pas la pauvreté, les austérités, 
et les macérations^ 

Si j'appelle particulièrement l'attention sur les 
fondateurs des ordres religieux à toutes les épo- 
ques, sur les saints Antoine, Benoît, Semard, 
Ignace, et Vincent de Paul, c'est afin .que les so- 
cialistes eux-mêmes, ^ceux qui veulent l'associa- 
lion, en comparant la différence de leur initiative, 
comprennent pourquoi leurs efforts restent sté- 
riles. Nous avons vu tous ces grands saints, tous 
cesbeaux génies, commençant par se dépouiller 
de leur fortune, rechercher d*ai)ord la solitude^ 
l'obscurité, la méditation, et lorsque des disciples 
leur viennent, s'associer eux-mêmes, et n'être 
leur supérieur que par l'exemple de plus grande» 
austérités, et d'une charité plus vive et plus ar-^ 
dente. Que l'on remarque encore' qu'ils ne formu- 
lent leur règle, ils ne l'arrêtent d'une manière dé- 
finiUve^ qu'après l'avoir pratiquée spontanément 
durant de longues années. Au contraire, les so- 
cialistes, soit que nous les prenions dans les 
rangs des Saints Simoniens, des Fouriéristes^ des 
Owenistes, ou bien dans les rangs des républi- 
cains et des communistes, apportent a priori un 
système, une théorie, une doctrine ; pour la ré^ 
User les uns demandent de l'argent, énormément 
ti'argentjCl toujours de l'argent; les autres 



veulent au jpréalable renverser le gouvernement, 
et bouleverser l'ordre actuel des choses : tous se 
posent en chefs, et se proclament les plus capa- 
})les, les seuls capables, de réaliser leur doctrine, 
leur théorie. 

Aussi, qu'avons-nous vu dans les sociétés, 
(j'emploie expressément le mot sociétés, car il n'y 
a pas eu d'associations), qu'avons-nous vu dans 
-les sociétés républicaines, communistes^ socîa- 
. listes : toujours le même spectacle de discorde, 
' d*anarchie, et lorsque des âmes généreuses s'éga- 
. rent dans leur sein, elles sont victimes de la cu- 
pidité et de la ruse d'autrui. 

Parmi tous ces hommes, soit socialistes, soit 
r^blicains, qui prêchent un nouvel ordre de 
dioses, le soulagement des misères du peuple, 
Forganisation du travail, ime répartition plus 
.équitable des richesses, enfîn l'association, nous 
n'avons point vu s'accomplir une seule fois le 
.précepte de Jésus-Christ : Soyez trois réunis dans 
une même volonté^ et mon esprit sera avec 
vous. 

Mons n'avons pas vu un homme rallier à sa 
charité quelques disciples, et s'associer avec eux 
d^e et de biens : nous n'avons point vu quel- 
ques uns d'entre eux, fût-ce à trots réaliser spon- 
tanément l'association. Nous ne les avons point 
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vus dire comme Jésas-Christ à ses apôlres : Sut- 
vez-moi^ soyez avec moi, 

Pourqaoi cela? Pourquoi ces hommes doàt quel- 
ques-uns furent doués de qualités si éminentes, et 
qui possédaient la chanté et labnégation, ont-ils 
échoué dans leurs efforts^ ont-ils vu leur drapeau 
se déchirer, la discordé et Tanarchie s*éiever 
parmi eux ; pourquoi tant de passions orageuses 
les ont-ils agités, pourquoi ont-ils senti leur puis- 
sance d*un jour s^évanouir sous un soui&e invisi- 
ble? Parce qu'il sont partis d'un principe faux* 
du principe de la jouissance, du principe sensuel, 
du principe païen et mahométan , qui représente 
le principe du mal, le principe tentateur^ ei qui par- 
tagele mondeavec leprincipechrétien depuis la tra- 
dition la plus reculée. Geu& d'entre eux qui n'oni 
pasappeléies richesses, ont appelélepouvoir ; ceux 
qui n'ont pas été dominés par le sensualisme, Font 
été par l'orgueil : sensualisme et orgueU, ces deux 
mots nous expliquent la stérilité de tous les efforts 
tentés parmi les socialistes, pour amener une ère 
nouvelle pour les masses laborieuses. 

Qu'un saint Bernard, un saint Ignace, un saûnt 
Vincent de Paul viennent aujourd'hui, et l'oeuvre 
d'association sera accomplie. Lorsque ces hommes 
parurent, chacun répondit au besoin de son époque; 
saint Bernard prêcha la croisade ; saint Ignace M 
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le bouclier da calholicismei saint-VmceDt conçut le 
premier dans une société qui commençait à deve- 
nir stable, le dessein de secourir toutes les infor- 
tunes ; il fut le premier socialiste ; il eut le pre- 
mier la pensée de remédiera toutes les misères 
par la puissance des institutions. Si ces mêmes 
borames araient vécu de nos jours, ils auraient 
voué leur vie à Fabolition di paupérisme, à Tor* 
ganisation du travail. Mais pour atteindre ce but, 
ib auraient donné leur âme et leurs biens, et se 
seraient associés eux-mêmes spontanément avant 
de prêcher Tassociation. 

Et réfléchissons bien que s*il n'appartient à au- 
cun de nous d'égaler le génie des saints-Augustin, 
Jean Chrysostôme, Bernard, il nous appartient à 
tons, en réclamant incessamment l'assistance di- 
vine, de nous approcher du moins de saint-Vin- 
cent de Paul. Saint- Vincent fut surtout grand par la 
dianté ; il n'eut que le génie de la charité ; ce fut 
par l'aspiration perpétuelle vers les mérites de Jésus- 
Oirist, qu'il acquit cette charité brûlante qui se 
communique invinciblement à autrui. Tous nous 
pouvons, comme saint Vincent de Paul, acquérir 
ce don divin de charité, tous nous pouvons réa- 
liser l'association. 

Cessons, comme les républicains, de vouloir 
renverser les gouvernements, bouleverser les so- 
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ciétés, pour faire tfîomplier dos principe^, pour 
mettre à l'essai nos utopies. Cessons comme ]e» 
conmiunistes, de vouloir arracher h, richesse aux 
riches, et de prétendre au partage égal dés biens; 
contentons-nous de partager notre propre pro- 
priété si petite qa*elle soit, et prêchons d'exenàple. 
Cessons, comme les socialistes, de prôner des sys- 
tèmes, et de faire.appel à Fatrgent pour les mettre 
à Fessai; si nous avons foi dans l'association, as- 
socions-nous, tâchons de nous réunir trois dans 
une môme volonté, afin que l'esprit de Jésus- 
Christ soit avecnous. Imitons saint Bernard qui va 
dans un désert avec douze religieux n'ayant de 
richesse qu'un crucifix, n'ayant d'armes que le 
chant des psaumes, et qui change le désert en 
campagne fertile, et y élève le monastère le plus 
fameux du siècle. Imitons Ignace de Loyola qui 
emploie ses efforts à convertir deux disciples^ et 
se voit quelques années plus tard à la tète d'une 
milice infatigable qui depuis trois siècles, domine 
le monde. Imitons saint Vincent de Paul qui le pre- 
mier ramasse sur la voie publique, et réchauffe 
dans son sein quelques-uns de ces petits enfants 
condamnés de temps immémorial à périr, et qui, 
par cet élan admirable de charité, par sa foi dans 
la Providence, a donné là vie à des millions de 
ces pauvres êtres abandonnés. 
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Et qti*on ne dise point : le siècle est à l'égoïsme, 
la cupidité envahit tous les cœurs ; vainement un 
isiint Bernard prôdierait une croisade évangélique 
pour les travailleurs; vainement un saint Vincent 
de Paul ramasserait quelques prolétaires, les ré- 
chaufferait dans son sein, et tenterait par la puis- 
sance d*une association graduelle de les secourir 
ioos; vainement un saint Ignace méditerait durant 
vingt-trois ans les constitutions propres à la nou- 
y^S\o association : les cœur resteraient froids, les 
ordlles resteraient sourdes, et une curiosité vaine 
•et stérile serait le seul sentiment qui s'éveilleraVt 
dans les âmes glacées! 

C'est par ces tristes raisonnements qu*on cher- 
•clie à étouffer toute généreuse tentative. Heureu- 
-âement, les faits sont là pour nous rassurer ; et 
Id, je ne citerai point les sacrifices réels de$ hom- 
mes politiqties pour la cause à laquelle ils s'atta- 
•client, que nous les cherchions 'soit parlai les 
royalistes, soit parmi les républicains; je ne 
m'attadierai point à énumérer les dons inépuisa- 
liles de la charité privée ; non, je puiserai encore 
mes preuves dans ces associations chrétiennes si 
admirables dans leur principe, et dont l'étonnante 
^xten^on s*opëre chaque jour sous nos yeux. Ce 
ne sont point seulement les pauvres qui en em- 
Hbrassent la règle austère et surhumaine, ce sont 
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aussi les riches ; ce sont des hommes et des fem- 
mes de toat âge, de toutes classes, de toutes con- 
ditiODs ; ce sont des hommes d'une haute position 
sociale, et dans la maturité du talent ; ce sont des 
femmes, les unes jeunes et belles, les autres riches 
et honorées, qui quittent, hommes et femmes, ri- 
dies et pauvres, vieillards et jeunes gens, esprits 
simples ou vastes génies, leur rang, leur fortune , 
les douceurs de la famille , les plaisirs du monde, * 
pour aller se courber sous une règle uniforme, 
s'astreindre à des devoirs pénibles, se dévouer aux 
soins les plus humbles, soit dans l'enseignement, 
soit dans les hôpitaux, se rendre dans les mis- 
sions étrangères, où le dévouement devient de 
• l'héroïsme, et attend pour récompense le martyre. 
Cette abnégation complète, cet amour du sacrifice, 
ce détachement de tous les biiens de ce monde, 
sont des exemples qui se répètent incessamment 
dans l'universalité du monde chrétien. Ne déses- 
pérons donc point de l'humanité ; l'égoïsme et la 
cupidité ne sont que des maladies passagères, tan- 
dis que la rédemption est le miracle perpétuel qui 
entretient l'amour du sacrifice aucœurdeshomœesw 
Pourquoi donc ne verrions-nous pas les mêmes 
miracles s'opérer daos l'association nouveUe? 
Lorsqu'une voix se fera entendre qui donnera 
pour but aux ^orts gâiéreux non plus seulenie&t 
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ridcNiGiseeibeDl des misères humaines, mais lear 
guérison; torsque l'association ne proscrira pas le 
mariage et les joies de la famille, mais les en- 
coaragora; lorsque l'association réunira à l'organi- 
sation des travaux le magnifique spectacle de l'é- 
ducation imitaire ; lorsque les aastérilés et les ma- 
cérations neconsisteront plus quedans lanécessité 
de s'endurcir le corps et de vivre sobrement afin 
d'èlre apte aux grandes choses ; lorsque la pau- 
vreté, sacrifice volontaire, ne sera plus le but, 
mais un moyen d'étendre plus rapidement le bien- 
iiail de l'association, et de parvenir à la richesse 
universelle ; lorsque le mérite du chrétien consis- 
tera surtout à procurer à ses frères la plus grande 
somme possible d'aisance, de moralité, et de bon- 
heur, et à ne vouloir pour soi-même de ces biens 
qa'à la condition de les partager ; lorsqu'une so- 
ciété nouvelle s'organisera sur ces based, et pré- 
sentera un spectacle parfait d'ordre etr d'harmo- 
nie : pouvons-nous douter que non-seulement tous 
œux dont l'existence est précaire, ne consentent 
à en faire partie, mais encore que les esprits 
géskéteax dans toutes les classes , même les 
plus élevées, las d'une vie oisive, fatigués des 
vains plaisirs mondains, pleins de compassion 
pour les maux qui dévorent le peuple^ at- 
teints au cœur de leurs propres peines, pouvons- 

12 
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nous douter que tous ces hommes, toutes ces 
femmes, dont le luxe et l'opulence recouvrent 
souvent des peines plus cuisantes que chez le pro- 
létaire, n*embrassent eul-flièmes Tassociation nou- 
velle, ne viennent y chercher la paix d^ Tâme et 
un but utile, ne viennent, par leur exemple, ani- 
ïner au travail et moraliser toutes les pauvres 
créatures arradiées à l'excès de la misère et de 
i'abrutiésement ? 
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CHAPITRE II. 



FACB MATÉRIELLE BE L*A8SOCUTI0N. 



Le problème de Tassociation nouvelle, c'est-à- 
dire de rorganisation da travail, doit être résolu 
SQfQS une double face ; la première partie du pro- 
JilèiDe, qui présente la face matérielle de l'Asso- 
ciation, se résout en quelque sorte par les terme» 
mêmes où il est posé: la terre foumU^lle à la 
mbsistance de l'homme à la condition de son tror 
9aii ? Nous avons déjà résolu cette question af- 
firmativement. La terre fournit à la subsistance 
deThomme^ même lorsqu*en qualité de fermier, il 
paie l'intérêt de la terre au taux actuel. Une pro- 
priété rurale de la valeur d'environ dix mille 
fnmos suffit à faire vivre dans Taisance une fa- 
mille composée du père, de la mère, de cinq en- 
fants, sans compter les domestiques, et un nom- 
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bre de joarnaliers employés dans Tannée. Une 
maison, avec un Jardin et un petit pré, se loue 
trente francs par an, et donne un produit suffi- 
sant, en y comprenant des journées de travail 
dans la bonne saison, à (aire vivre une famille 
composée également de cinq à six personnes. Ici, 
le capital n'est que de six cents francs au lieu de 
dix mille ; mais là c'est Faisance, ici c'est la mi- 
sère. Toutefois, cette misère n'est point celle du 
prolétaire des villes; ces paysans vivent d'ali- 
ments grossiers, ils sont couverts des vêtements 
les plus communs, leurs demeures ressemblent 
plus aux huttes du sauvage qu'à des maisons; 
mais ils ne souffrent ni de la faim, ni du froid. La 
population généralement dans les campagnes est 
saine, forte, et bien constituée. Le plus grand 
fléau des habitants des villages et des ca^mpagnes^ 
c'est l'oisiyeté qui engendre l'ennui, et conduit à 
l'abrutissement. Aussi, il n'y a pas un paysan 
qui ne voudrait être employé à la ville ; il n'y a 
pas une paysanne qui me voudrait être servante 
dans une maison bourgeoise. 

Je puis donc conclure avec certitude de ce qui 
précède, que la terre nourrit l'homme à la condi- 
tion <le son travail, même dans les conditions le» 
plus désavantageuses, puisque dans la société ac- 
tuelle, partout où l'homme possède la terre à ti^ 
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tre de propriétaire, ou de fermier, ou de métayer, 
elle le nourrit, lui, sa famille et ses serviteurs. H 
esti donc aisé de concevoir qu'en réunissant un 
grand nombre de familles sur un terrain assez 
vaste pour les nourrir et offrir tous les avantages 
de la grande culture, en employant les bras et 
rintelligence de tous les membres de l'association, 
^hommes, femmes et enfants ; en les employant 
aax travaux domestiques, aux arts et métiers, et 
à diverses industries ; en recherchant d'une part 
la plus grande somme de produits, et d'autre part 
la plus grande économie dans le vivre et la dé- 
pense : il est évident, dis-je, que la terre exploi- 
tée dans ces conditions, ferait vivre dans l'aisance 
ce nombre de familles, et donnerait un surplus de 
produits ou bénéflces qui permettrait de toujours 
étendre graduellement l'association, et de tou- 
jours y appeler de nouveaux prolétaires. 

Le problème de l'association est donc certaine- 
ment résolu sous la face matérielle. La face spiri- 
tuelle ou morale offre de plus grandes difficultés ; 
et il n'y a que le sentiment d^abnégation, de sa- 
criûce, d'amour du prochain, et d'enthousiasme 
pour la vertu, il n*y a que le sentiment chrétien, 
qui puisse les résoudre. 
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CHAPITllfi III. 



FACE MOBALB DE L ASSOCIATION. 



Ces difficultés consistent dans l'organisation - 
même de l'association, dans le liçn moral capa- 
ble de réunir et d'harmoniser des personnes ani-. 
mées d'humeurs différentes, de passions diverses, 
d'individualités contraires ; ces difficultés consis- 
tent surtout dans les garanties de bonnes mœurs, 
sans lesquelles l'association ne saurait absolu- 
ment exister. 

Le plus simple raisonnement démontre que l'as- 
sociation des familles n'est possible qu'à la con- 
dition de l'observance rigoureuse de la loi chré- 
tienne qui ordonne la fidélité dans le mariage, la 
^ chasteté hors le mariage, et déclare l'indissolubi- 
lité du mariage. Toutes les doctrines socialistes, 
ont péri, ou doivent périr, surtout parce que ne> 
s'appuyant pas sur la loi chrétienne, mais par- 
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tant au contraire du prindpe sensoaliste et païen, 
loin de donner des garanties aux mœurs, elles 
ont prêché inévitablement le désordre et la cor- 
ruption. 

là je dirai encore : \êfei les monastères où est 
imposée la loi de chasteté absolue : sera-t-il plus 
difficile aux hommes et surtout aux femmes, 
d'dlMeryer la fidélité dans le mariage, ce qui est 
déjà leur devoir positif dans la société actuelle? 
9'ailleurs il est aisé de se figurer dans une asso- 
ciation, où chacun est adonné à une foule de tra- 
vaux, où Fesprit est animé des plus nobles pen- 
sées, et Fâme des plus généreux sentiments, que 
l'amour ne saurait plus être cette passion domi- 
nante, exclusive, capricieuse, qui fait lant soufi'rir 
dans nos sociétés ; il est aisé de se figurer que la 
galanterie, suite de l'oisiveté, y serait totalement 
inconnue, et que le sensualisme qui engendre 
toutes les passions désordonnées, aurait peu d'em- 
pire en association où tous les ressorts seront em- 
ployés pour que le principe spirituel l'emporte 
constamment sur le principe matériel. 

Je pourrais citer ici les établisseqientsdes frères 
M(»raves, les seules communautés chrétiennes qui 
i;éunissent des familles dans leur sein, et où il est 
sans exemple, comme dans la Sparte antique, 
que la fidélité dans le mariage ait clé trahie 
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Je pourrais encore citer les établissenienls d* 
jésuites au Paraguay, dont Chateaubriand noi 
donne une si admirable description dans le Gén 
du Christianisme, et où les mœurs étaient pun 
oomme dans les sociétél primitives des chn 
tiens. 

Dans l'association, toutes les mesures doivei 
être prises pour consolider le lien de la famili* 
pour entourer de garanties le foyer domestiqua 
La famille est le pivot social ; si elle est atteint 
la société entière est atteinte; si elle est dis 
soute, la société est dissoute. La famille renférn 
pour la créatiAre ici-èas toutes les joies, toutes h 
vertus, et toutes les récompenses ; l'associatic 
nouvelle a pour bat, non p(»int d'affaiblir h 
liens de la famille, mais de le^ resserrer et 1< 
fortiûer. 
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CHAPITRE IV 



AVENIR ME l'association. 



Si ToD demaade : l'associaiioa va-t-elle couvrir 
le monde, et embrasser tous ses habitans ? Que> 
deviendront nos villes, nos lois, nos gouverne- 
ments, nos institutions actuelles? Quelles seront 
enfin les destiaées ultérieures de Thumanité? 

Je réponds : 

Qui donc est dans les secrets de Dieu pour en-, 
treprendre de dévoiler Ta venir? L'horizon de 
rhomme est borné : ceci s'adapte à Fintelligence 
comme au sens visuel. Chaque homme est néces- 
sairement de son siècle; et le plus beau génie ne 
peut guère embrasser les destinées de l'humanité 
au-delà du cercle des faits existants. Christophe 
Colomb en découvrant l'Amérique, crut toucher à 
l'extrémité des Indes-Orientales, et il mourut 
sans savoir qu'il avait doté le monde d'un nou- 
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veau continent. Il en est de même de tous ceux qiH 
lipportent aux sociétés un fait puissant, une idée 
féconde ; ils ne peuvent juger que des conséquent- 
ces immédiates de leur découverte, de leur créa- 
tion? Quant aux conséquences ultérieures, ils 
ne sauraient même les présumer, puisque^ ces 
conséquences se relieront inévitablement à d*àu-r 
très faits qui n'existent pas encore. 

Si l'on demande donc quelles seraient les con- 
séquences immédiates d'un état de choses où tous 
les hommes participeraient aux bienfaits de Ja 
création, cela même on ne saurait le dire, car oa 
ne peut prévoir dans l'état actuel où se porterait 
l'activité humaine lorsque la nécessité du vivre 
cesserait d'en être le principal mobile : tout ce 
que nous pouvons affirmer et prévoir dès aujour- 
d'hui^ c'est que l'abolition du paupérisme est le 
besoin le^ plus urgent des sociétés modernes, et 
qu'à mesure que se formeraient des association» 
assurant à tous le travail, la subsistance, et l'é- 
ducation, le sort des travailleurs s'adoucirait 
proportionnellement dans la société morcelée, car 
la main-d'œuvre devenant plus rare, les salaire» 
s'élèveraient en raisoa.de leur rareté. Que l'on 
trouve un moyen d'assurer du travail en dehors 
des condition^^ communes, à la moitié des ou- 
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vriers, et il «st évident que l'autre moitié aura 
immédiatem^t le travail assuré, et une augmen- 
tation de salaire. 



1 



CHAPITRÉ V 



SPONTANÉITÉ DE L'aSSOCUTION. 



Nous avons dit : Le mobile de l'association, 
^c'est te dévouement ; ^on esprit véritable, le seul 
qui puisse lui imprimer la vie et le mouvement, 
c'est la spontanéité. 

Nous avons démontré que le principe de l'asso- 
ciation ne saurait être autre que le principe chré- 
«tien enfantant l'abnégation, le sacrifice, le dévoue- 
ment. 

11 est évident que l'association ne saurait non 
plus exister que par la spontanéité, c'est-à-dire 
«en se formant d'elle-même, avec des éléments ho- 
mogènes, et par sa propre force ; car si un seul 
•de ces éléments ne lui est pas homogène, mais 
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est en-diehors d'elle, elle cesse d'être associaliptY, 
et n'est plus que colonisation.l'ar exemple, vai- 
nement de riches particuliers où le gouvemement 
même voudraient effectuer l'association d'après 
les principes que nous avons posés, en donnant 
des terres et de l'argent, et en appe&iit un nom- 
bre d'individus pour se réftnir tl exploiter un do- 
maine ; par la raison que ces riches particuliers 
ou le gouvemement devraient se servir d'agents, 
et que ces agents seraient un élément étranger 
au noyau propre de l'association, Tassociation ne 
serait autre chose qu'un essai de colonisation soit 
interne, soit externe, et l'expérience enseigne que 
ces essais ont presque toujours échoué quand le 
gouvernement ou des particuliers en ont pris Tini- 
tiaiiv^. 

Si nous consultons l'histoire, nous verrons que 
les colonisations n'ont réussi dans l'antiquité et 
dans les temps modernes, que lorsque les colons 
se réunissant sous la conduite d'un chef, allaient 
spontanément fonder une colonie dont eux-mè^ 
mes créaient et faisaient respecter les lois. Dans 
l'antiquité, nous voyons entre autres faits mémo- 
rables, les Troyens sous la conduite d*Énée, ve- 
nir coloniser l'Italie ; dans les temps modernes, 
nous sommes surtopt frappés de la fondation de 
Philadelphie, bei'Cfflli des États-Unis, par une so- 
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délé de. Quakers sous la cooduile de Williams 
Penn. 

Nous voyons au ponlraire les essais de coloni- 
sation dans les Indes et dans rAustralie, dirigés 
par des compagnies ou par le gouvememcnU 
n*engendrer que la domination, l'exploilatioD, et 
la phn triste servitude ^ masses; nous voyons 
les essais récents de colonisation en Amérique, 
naboutir qn*à ranarchiè, la misère, et la morta- 
lité : nous voyons les essais actuels de colonisa- 
tion en Algérie, &*aboutir comme la conquête 
i&ème du pays, qu'à des avances excessivement 
onéreuses du gouvernement. 

Nous Tavons déjà dit, le gouvernement ou des 
^apitaKstes, peu importe, s'ils tentent des essais 
cie colonisation, soit extérieure, soit intérieure, 
tîmploîent nécessairement des agents, créent une 
administration spéciale. Or, cette administration 
^est par elle-même une si grande charge, elle en- 
traîne do si graves abus de dilapidations, de 
\'exations, et de petites tyraimies, que la coloni- 
^tion toujours entravée par les discordes et les 
révolutions intestines, ne parvient pas à s'organi- 
ser, ni à donner les produits matériels dont elle 
serait susceptible, et reste par conséquent onércn<* 
se, soit au gouvernement, soil aux particuliers, si 
môme elle ne tombe tout-à-fait en dissolution. . 
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Nous venons d*en voir un triste exemple dans 
l'essarde colonisation au 6uatimala« ^*en doutoAs 
point, si les mêmes colons, animés de Tesprit de 
charité, s*étaieut réunis spontanément, en choi- 
sissant leurs chefs, et se procurant les avances 
Bécessaires ; si, animés du priacipe chrétien, ils 
étaient allés fonder une société chrétienne daps 
cette partie de TAmérique, leurs efforts eussent 
été couronnés d« succès ; ils auraient surmonté 
toutes les difficultés ; leur courago moral eût 
même combattu victorieusement la mortalité dy 
climat, la terre aurait donné ses fruits, et le sol 
vierge de ces fertiles contrées eût appelé un nom- 

brede colons toujours croissafnt. Je ne cesserai 

* 

de citer à l'appui de celte assertion ^ la foidation 
de Philadelphie, les établissements du Para* 
guay. 

Uœuvre de colonisation exténeure est toujours 
environnée de tant de difficultés, il est si pénible 
de quitter à jamais sa patrie, il faut tant d'efforts 
aux colons pour combattre à la fois le climat, les 
naturels, leur propre découragement au millea 
des embarras et des privations inévitables d^une 
première installation ; c'est une œuvre qui exige* 
sivtout tant d'union et d'ensemble, que je suis 
persuadée qu'on ne parviendra à organiser un 
mouvement régulier et en quelque sorte périodi- 
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Cfue de colonisalipD extérieure, qu'aulaal que ce 
mouvement sera déjà régularisé pour la colonisa- 
tion intérieure ; on comprend combien on sauve- 
rait de diflicuKés pour un essai de colonisation ex< 
térieure, si Ton pouvait envoyer dans les centrées 
au-delà des taers des associations déjà toutes 
fiyiinées, toutes «rganisées, dont les membres se- 
rai«lit parfaitement unis, qui posséderaient dans 
leur sein précisément le nombre des 'spécialités 
néœssaire^aïkx divers travaux, et qui auraient 
eux-mêmes dès longtemps élu leurs chefs. 
' Toutefois, nous^ le répétons, la colonisation libre 
peut s'opérer spontanément, comme celle des qua- 
kers à Philadelphie, sans être encore Tassocia- 
tion. Qftte dernière Feule a pouvoir de détruire le 
paupérisme, d'organiser le travail, et de créer 
une société véritablement neuve, véritablement 
exempte des vices d'organisation de la vieille so- 
ciété. 

Lés gouvernements ne sauraient réaliser l'asso- 
ciation, par cela même que l'association doit être 
spontanée. Le gouvernement ne saurait imprimer 
le, mouvement d'enthousiasme, qui seul peut 
ébranler les masses, relier et entraîner toutes les 
dasses dans une même impulsion. Le gouverne- 
menten prenant l'initiative de colonisations agri- 
coles, si sagement organisées qu'elles soient^ ne 



Murait jamais réaliser qu- on bien partiel, cprr 
serait, comsia on dit vulgairement, semblable à 
une goBtte d'eau dans la mer, com[)arativement 
aux maux immenses da paupérisme. 

C*e$t que le paupérisme n'est pas un mal par- 
tiel : M embrasse la société entière. Ce n*est pas 
)#. diiUème des sociétés qui est dénué de tous 
moyens d'existence, ce sont les neuf dixièmes. 
Et encore le dixième de ceux qui possèdent, est-il 
soumis à des perturbations coiislantis et à des 
chances perpétuelles de ruine. 

Qiie le gouvernement crée des colonies agrico- 
les parfaitement organisées et sagement dirigées^ 
qu'il secoure au moyen de ees colonies des mil- 
liers de prolétaires, il n'en restera pas moins des 
millions de malheureux, les uns ne possédanl 
rien^ les autres possédant peu de chose. La sociéti 
s'en sera pas moins dominée par la force fatal< 
et aveugle du capital dont l'absorption toujouc 
croissante lesterait cause permanente de mi 
sère. 

Le gouvernement ne saurait agir que sur ui 
nombre d'individus excessivement limité compa 
ralivement à la masse des prolétaires ; le gouver 
neu^ÊDl ne saurait réunir l'industrie à l'agricu 
ture^r il Risquerait, eu. créant des ateliers d 
IraiMJL, de nuire à rindustiâe-libre ; le gouverne 
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menC n'aurait le pouvoir^ dans ces colonies agif- 
ooles, (lue d*y attirer les plus pauvres , les plus 
ignorants, les plus vicieux. Or, quel bien résulte- 
rait pour rhumanité du contact du vice avec le 
vice, de lignorance avec Fignorance, de la misère 
avec la misère? 

Ne demandons aux gouvernements que ce 
qu'ils peuvent donner, des institutions bienfai- 
santes, des palliatifs aux misères sociales. De- 
mandons Famélioration des prisons et des hôpi- 
taux; demandons une extension croissante àTin- 
sttnctioa primaire ; demandons la création de 
crèches, de salles d'asile,d*ateliers de travail pour 
les jeunes filles; demandons une organisation tou- 
jours plus large des maîtres des pauvres, et des- 
secours à domicile; demandons des colonies agri- 
coles, et le défrichement des landes et des bruyè- 
res ; demandons d'étendre à toutes les branches- 
d'industrie, l'admirable institution de la caisse de 
secours mutuels qu'a fondée en \ 845, M. Dechamps , 
alors ministre des travaux publics en Belgique, 
pour les employés et les ouvriers attachés aux 
chemins de fer. Là est la tâche du gouvernement; 
là nous pouvons réclamer le concours des riches. 
Mais il n'est pas au pouvoir des riches, ni tluicov- 
vemement, d'extirper le paupérismOi de couper 
fil racine du mal. Cette (cuvre ne saurait ètra pro- 
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duite que par la chanté ardente cl spontanée qui 
anîmait les saint Bernard et les saint Vincent de 
Paul. Celui qui veut sincèrement l'association doit 
la sentir dans son cœur, doit TeSectuer de sa per- 
sonne. S'il est riche, il doit partager ses richesses, 
et répéter les parolesdeJésus-Christ.Sutoez-mo», 
êoyez avec moi. Avec ses richesses il doit acquérir 
de la terre, et appeler ses disciples pour la fécon- 
der^et témoigner au monde comment la terre nourrit^ 
V homme à la condition de son travailiS* il est pau^ 
Yre,il doitjComme Loyola, convertir deux disciples, 
et à trois ils doivent s'associer de cœur et de biens, 
et chercher un coin de terre à féconder. Us doivent, 
lorsqu'ils seront douze,^'ilsont un saint Bernard à 
leur tête , aller défricher les campagnes les plus* 
incultes, les changer en terres fertiles, et élever de 
leurs mains leurs habitations. Us doivent témoit 
gner de la puissance du travail, de la puissance 
de l'union, de la puissance du principe évangéli- 
que. 

Pourquoi le prolétaire ne rentrerait-il pas grar 
duellement et pacifiquement parla voie d'associar 
lion et d'organisation du travail dans la possession: 
du sol ? Lorsque le protestantisme éclata, le clergé 
et le$ monastères possédaient généralement pres- 
que les detfx tiers dû sol, que le travail des moi- 
nes Qt |e&<9o;iàtions des fidèles avaient misgra- 
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«hi.eUemeiil au |X)uvuir de l'Égiisc. Eu France , 
lors de la révolulioD de 89, les deui tiers du sol 
appartenaient encore au clergé et aux monaslc - 
res ; et cependant le clergé et les ordres monasti- 
ques ne forment qu'une corporation dans TEtat ; 
tandis que Tassociation des travailleurs représen- 
leraH le corps même de la nation , comprendrait 
tontes les classes de la société, toutes les faces de 
la vie humaine. On peut donc augurer que les tra- 
vailleurs s'empareraient graduellement du sol pai* 
la voie paciGque de l'association , et comme le 
principe fondamental de leur constitution serait 
de ne jamais rendre le sol au capital, viendrait le 
moment où le travail aurait une Valeur supérieure 
à celle du capital, c'est-à-dire où le capital ne 
trouverait plus de bras à acheter, et devrait né- 
cessairement céder le sol au travail, n'ayant plus 
de salariés qui consentissent à l'exploiter à son 
proGt. 

Ici nous dé^uvrons dans l'avenir l'action sa- 
lutaire qu'un sage gouvernement pourra exercer 
sur l'œuvre d'association, lorsqu'elle aura pris 
son développement et donné d'incontestables ré- 
sultats. A cette époque le législateur ne pourra 
plus reculer devant diverses mesures déjà récla- 
mées par l'opinion, telles que des arrangements 
avec les communes pour les terres dftes commu- 
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naTes, afin de les mettre en vente, là mise en* 
Tente de toutes les landes, brayères; et terres in^ 
coites appartenant à TEtat; enfin une grande ex- 
toision donnée à la loi sur l'expropriation pour 
cause d'utilité publique. C'est par tonte» ces me- 
sures progressives que le législateur s'associera 
.au mouvement de rénovation , et même qu'il 
loi appartiendra en quelque sorte de le * diri- 
ger. 
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CHAPITRE VI. 



IMtiÂTIVE DE l'association. 



Je voudrais considérer ma tâche comme termi- 
née. Je crois avoir suffisamment déterminé les ba- 
ses de l'association, et développé ses principes es- 
sentiels, le dévouement et la spontanéité. Je crains, 
en entratit plus avant dans les moyens d'initiati- 
ve €t de réalisation, drtomber dans le défaut des^ 
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faiseurs de théorie; et, pour ma pa;rt, je préfère 
on commencement d*exécution, le moindre bien 
accampli^ aux plans les pins magnifiques. Tou- 
tefois, comme on pourrait être désireux'i d'avoir 
quelque idée précise à ce sujet, Yoici ina propre 
pensée, et comment, si jamais Dieam*en donne les 
moyens, je prendrais l'initiative de Forganisation 
du travail et de TabolitioD du paupérisme, par voie 
d'association : 

Je me rendrais acquéreur d*un vaste terrain, 
partie en friche, partie en culture, je le paierais 
en totalité ou en partie , me réservant d'éteindre 
la dette par versement» annuels. Je ferais bâtir, 
<l*après le plan de l'abbé Landman {Colonisation 
agricole, industrielle en Algérie), une vaste ferme 
qui pourrait loger cent familles. Je fonderais à 
perpétuité (à l'instar des crèches récemment éta- 
blies à Paris) (7) cent lots de terrains représentés 
par deux cents hectares ; à chaque lot serait at- 
taché IC' logement pour une famille dans la ferme 
commune, et la participation aux instruments de 
travail. Les cent lots fondés à perpétuité pour 

(7) À Tinstar aussi des lits fondés à perpétuité dans 
les hôpitaux , des prix académiques foudés à perpé- 
tuité, des bourses fondées à perpétai^ dans les 
collèges. 
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cent familles, bien qu'égaux, seraient gradués eir 
valeur depuis 500 francs jusqu'à 50,000 francs , 
selon le degré d'aptitude des sociétaires. 

Par exemple, ragriculteur, l'artisan, le chef 
d'atelier, ces hommes laborieux et robustes, dont 
les travaux sont indispensables, n'auraient à ver- 
ser que 500 fwics (ou bien on les verserait pour 
eux), )x)ur jouir perpétuellement, à la condition 
du travail, d'un minimum d'entretien pour eux et 
pour leur famille,' et d'une part annuelle dans les 
bénéfices. Les hommes au';dessus de la classe ou- 
vrière (pour parler le langage usuel), et dont ie 
travail serait moins important et moins productif,, 
feraient des versements gradués d'après leurs ta- 
lents et leurs moyens de fortune , jusqu'à concur* 
rence de M,000 francs. 

Ces versements seraient calculés et échelonnés 
de manière à atteindre précisément le total de l'a- 
vance de capital faite pour le terrainjes bâtiments, 
les instruments de travail, les méti^s et indus- 
tries, et le minimum de la première année. Sup- 
posons que ce capital s'élevât à 1 ,218,000 francs : 
on le couvrirait par la valeur des lot» gradués se- 
lon le tableau suivant : 



s lots à 50,000 fr. font 250,000 fr, 

» - 43,000 - 225,000 

S - 30,000 _ 150,000 

5 - 25,000 - 125,000 

3 - 20,000 - iOKf^m 

Tolal. . , 850,000 



5 lots à 15,000 fr. font 73,000 fr. 
5 - 10,000 -, 30,000 

5 - 9,000 — 45,000 

a - 8,000 _ 40,000 

5 - 7,000 - 35,000 

Tolal. . . 245,000 fr. 

5 lots à 6,000 fr. font 30,000 fr. 

S - 5,000 25,000 

Ô — 4,000 20,000 

5 — 3,000 - 15,000 

S - .2,000 ~ 10,000 

Total. . . 100,000 fr. 
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S lois à \ ,500 fr. font 7,500 fr, 

5 «. i,000 — 5,000 

5—900 — 4,500 

l5 — 700 — 3,500 

^ — 500 — 2,500 



TolaJ. . . 23,000 fr. 



Récapitulation : 

850,000 fr. 
245,000 
100,000 
23,000 



Total général, . . . 1,218,000 fr. 

Si la totalité du terrain était de 600 hectares, il 
serait susceptible d*one augmentation graduelle 
de deux fermes, et d'uite augmentation propor- 
tionnelle d'instruments de travail et d'un cheptel^ 
à mesure qu'on défricherait la partie de terrain 
inculte, et qu'on établirait des métiers et des in- 
dustries. 

Lorsque f aurais- fait bâtir la première ferme, 
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qu'il y aarail au moins deai cents hedires de 
terrains en rapport, et que jaurais établi le noosh 
bre d'indastries et de métiers proportionnés au 
nombre des travailleurs je réunirais aussitôt vingt- 
cinq familles dont les membres seraient parfaite- 
ment aptes aux travaux essentiels d'agriculture» 
d'industrie et de ménage, et je leur ferais don, au 
nom de Fassociation, des vingt-cinq, lots fondés à 
perpétuité) de la valeur totale de 23,000 francs. 
Les autres soixante-quinze lots iraient dminés 
graduellement à d'autres familles qui effectue* 
raient les versements dans les proportions dites 
jusque concurrence de 1 ,948,000 fir. 

Ces soixante-quinze lots, égaux de fait , mais 
dont néanmoins les versements gradués iraient 
toujours s'élevant , seraient donnés en propor- 
tion de leur valeur fictive à des personnes ridbes, 
ou possédant du moins quelque fortune , et qui, 
par cela même, seraient peu propres aux rudes 
travaux de l'agriculture, de l'industrie et du mé- 
nage. 

Atttrc9B^t dit, rapport du capital serait en rai- 
son directe de l'insuftonce des forces et des spé* 
eialités, et en rai^n inverse de la valeur des so- 
ciétaires en tant que travailleurs. 

Toutefois, le travail serait obligatoire pour tou9. 
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nais proportionné aux forces et aux capacités de 
fshacun. 

Qu'il y ait vingt-cinq familles dont le travail ne 
serait presque point productif, comme les verse- 
ments de ces familles, en les supposant posses- 
seurs des vingt-cinq lots les plus élevés, se monte- 
raient à 850,000 francs, ce qi^i donne au taux de 
5 pour 100 un intérêt annuel de 42,500 francs, 
cet intérêt suffirait, et au-delà, à Tentretieti de ces 
familles qui, de la sorte, ne seraient jamais une 
charge à Tassociation. 

A mesure de ces versements, Tassocialion ren- 
tre dans l'avance de son capital (de quelque part 
qu'elle lui ait été faite); et, qu'on -le remarque 
bien, l'association n'a point d'intérêt ou de rente 
à payer, puisqu'elle possède la totalité de l'im- 
meuble, et que le capital nelui est aucun^nent as- 
socié. 

Par la seule considération que Tassociation pos- 
sède l'immeuble, et n'^a point à faire la par% du ca- 
pital^ il est évident que Texislence de ses mem- 
bres est assjirée dès les commencements, puisque, 
d'une part, ils consomment sur lieux la majeure 
partie des produits du sol, ce qui est d'une im- 
mense économie, et que, d'autre part, ils vendent 
I l'extérieur une partie des produits agricoles , 
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et presque la totalité des produits maBuracttf- 
rés. 

La famille qui voudrait se retirer, ou bien qui 
serait renvoyée, recevrait la somme précise qu'elle 
aurait versée pour la jouissance de son lot, sans 
intérêt ni augmentation d'aucune sorte. Le lot , 
devenu ainsi vacant, serait donné à une autre fa- 
mille. 

Chaque associé, riche ou pauvre, ne serait tenu 
qu'au versement proportionné à la valeur du lot; 
il ne contracterait d'engagement que celui de par- 
ticiper aux travaux selon ses capacités, eH d'obéir 
aux règlements intérieurs. Du reste, chaque asso> 
cié pourrait conserver la totalité de sa fortune en 
dehors de l'association, et disposer du revenu au* 
dedans. Nous expliquerons tout-À-l'heure comment 
le riche, en association, ne saurait faire qu'un no- 
ble emploi de sa fortune. 

La terre, les bâtiments, les iqstruments de tra^ 
vail, le mobilier nécessaire, forment la richesse 
collective et inaliénable de l'association. Cette ri- 
chesse, comme on l'a vu , est partagée en cent 
fondations perpétuelles, par ferme de deux cents 
hectares. Elle est donc inaliénable et indivisible 
devant la loi, sans devenir ce qu'on appelle pro- 
priété de main-morte. Elle n'appartient à qui qu# 
ce soit en propre , puisque chacun qui l'occupe 
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peut être renvoyé; «lie devient positivement le do- 
maine du prolétariat, et base de la sorte un droit 
indestructible au travail. 

L'association, qui n'est autre que la réunion de 
tous les membres qui la composent, assure à tous, 
c'est-àKiire assure à elle-même le nécessaire en 
vêtements et en nourriture. Ce nécessaire; 
proportionné aux bénéfices, aux produits de la 
terre et des industries, est susceptible de s'accroî- 
tre. 

Les bénéfices ne peuvent manquer de s'accroî- 
tre considérablement. D'abord les associés sont 
propriétaires, et ne paient point de rente; ensuite 
tous sont travailleurs, et participent aux travaux 
agricoles, industriels, domestiques, artistiques, 
ainsi qu'à l'enseignement théorique et pratique, 
ce qui rend la main4d'€euvre ou travail, ainsi que 
letalent, absolumentgratuits; enfin la réunion d'un 
nombre de métiers ou d'industries, où les machi- 
nes suppléent autant qu'il est nécessaire aux for- 
ces des travailleurs, tous ces moyens de produc- 
tion et d'économie réunis, laissent présumer des 
bénéfices considérables, et qui tendent toujours à 
s'augmenter. 

Chaque année les bénéfices seront répartis 
comme il suit : |o on déduira les avances et les 
frais pour Tannée courante ; 2^ il y aura une part 
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iles bénéfices destinée perpétuellement à former 
un fond ponr la création de nouvelles fermes. Ce 
fond sera accru de tous les dons qui auront pour 
objet la fondation de nouveaux lots ; 3° il y aura 
enfin une part dont on fera un partage égal entre 
tous les sociétaires adultes , sans distinction de 
riches et de pauvres, sans égard au plus ou 
moins de travail, au plus ou moins de talent 
dont ils auront fait preuve dans le courant de l'an- 
née. 

Cette répartition égale des bénéfices ne4oit pas 
être considérée comme récompense ; nous avons 
posé en principe que i association ne récompense 
ni les travaux, ni les talents, ni les services ren- 
dus, par do l'argent. La répartition égale a un 
autre but. Le minimum doit, être nécessairement 
uniforme pour tous les sociétaires, et cependant 
cette uniformité n'est pas dans la nature ; au con- 
traire, la variété des goùts^ et l'esprit de propriété 
sont dans la nature; ce petit capital est donc 
donné annuellement à tous les sociétaires , afin 
que chacun puisse se procurer les objets pour 
lesquels il a un goût ou une habitude particulière; 
il est utile aussi que chacun pojs^é^fe quelque chose 
en propre, afin de pouvoir donner, et obéir ainsi 
à l'impulsion la plus noble du cœur. 

Les riches, avons-nous dit, pourront jouir de 
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leurs revenas en association, ou même y réalise: 
s'ils le veulent, la totalité de leur fortune. Ils s< 
trouvent simplement empêchés de faire acqoisitioi 
de ce qui forme la richesse collective, c'ést-à-din 
le sol, les bâtisses, les métiers et industries, lei 
instrumentsde travail. Le plus riche ne peut avoii 
d'autre logement que celui qui lui est assigné , o: 
la jouissance particulière d'une seule parcelle de 
terrain; s'il a le goût de bâtir, s'il crée des indus- 
tries, s'il fait achat de terrains, ou bien présente 
des plans de défrichements, ce ne peut être qw 
pour établir de nouvelles fermes, fonder de nou- 
veaux lots à perpétuité, et augmenter la riches8< 
collective. Il ne peut non plus songer à satisfain 
aucun vice, ni l'intempérance, ni le jeu, ni la dé 
bauche, car chacun de ces excès le ferait expul- 
ser. Le riche comme le pauvre ne pourra que satis 
faire des goûts non nuisibles; il ne saurait utiliseï 
sa fortune qu'en la consacrant au bien com 
mun, en la faisant devenir propriété collective. 

L'association se charge de l'entretien des enfants 
et de leur éducation, du éoin des malades, des in- 
firmes et des vieillards. 

Une chapelle ou petite église est annexée à cha- 
que ferme. Chaque ferme possède un prêtre dans 
son sein, qui non-seulement enseigne la religion 
et administre les sacrements à tous les âjges, 
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mais encore exerce une grande influence morale. 

Un médeoitMhirurgien fait aussi partie de l'as- 
sociation. 

Tous les enfants, sans distinction de naissance, 
reçoivent le développement intégral de leurs fa- 
cultés [diysiques, morales et intellectuelles, et à 
mesure qu'ils acquièrent de la force et de l'intelli- 
gence» ils sont classés dans les divers travaux se- 
lon leurs capacités et leurs aptitudes. 

.Chaque sociétaire est tenu au travail ; chacun 
peut embrasser, s'il veut, diverses branches de 
travaux; la plupart sont tenus à dix ou douze 
heures de travail par jour. 

U y a exception pour les hommes spécialement 
adonnés aux arts, ou bien aux travaux de l'intel- 
ligence, et dont la majeure partie du temps est 
employée à des études spéculatives et à la médi- 
tation. Ces hommes qui forment la classe des sa- 
vants et des artistes, ne sont tenus qu'à donner 
plusieurs heures à l'enseignement : le reste du 
temps leur appartient. 

Il y a des logements séparés del'habiiation com- 
mune, destinés spécialement aux hommes d'étude 
qui recherchent la solitude et le silence* 

Dans tous ses rapports avec l'extérieur, l'asso- 
ciation reconnaît le gouvernement et les lois éta- 
blies, cl ne recherche ses moyens d'existence et 



— 164 - 
iTextension qu'à l'aide du gouvernement et des- 
lois. 

A l'intérieur, l'association a son organisation 
et ses lois particulières, qui toutefois *n*ont rien 
de secret, ni d'opposé aux lois du pays. Toute 
l'organisation intérieure de Tassociation repose 
d'abord sur la double hiérarchie entre tous les^ 
membres, hiérarchie des capacités positives , et .. 
hiérarchie des facultés morales et intellectuelles. 
Elle repose ensuite sur la double élection à la- 
quelle ont droit tous les membres pour classer cha- 
que sociétaire selon ses capacités positives et selon 
ses capacités morales. 

Il est très aisé de se figurer comment chaque 
groupe dans les travaux élit le plus capable pour 
chef , et comment tous les membres réunis choi- 
sissent par voie d'élection les plus capables de di- 
riger moralement la société, ou bien d'administrer 
matériellement ses intérêts. 

11 est très aisé aussi de se figurer à la tète de 
cette organisation, tout en haut de l'échelle de cette 
hiérarchie, un chef unique, le plus capable, par 
ses facultés morales et intellectuelles , celui qui » 
donné le plus de gages à l'association par ses ver- 
tus^ son dévouement et sa sagesse, celui qui a le* 
plus le don de concilier les esprits, et d*inspirer le**^ 
nespect et l'affection. 
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La loi civile qor régit rassocialion est en même 
temps la loi religieuse. Tout ce que la loi de Dleo 
défentlfla loi civile le défend; tout ce que la loi 
de IMeu punit, la loi civile le punit. Il n'est pas be- 
soin de code écrit, car le code existe ; tous ceux 
qui ont les premières notions de morale et de re^ 
ligion savent ce<|Qî est défendu, ce qui est vice, 
ce qui est crime. Dans la société actuelle, la loi ci- 
vile punit ce qui porte atteinte à l'ordre public et 
à la propriété ; mais elle ne punit point les fautes 
et les vices qui sont contre la loi religieuse ; elle 
n'atteint point la cupidité, l'avarice, l'intempé- 
rance, l'orgueil, la paresse, l'envie, la luxure; elle 
n'atteint point l'impiété envers Dieu et envers les 
parents, ni le sentiment de personnalité poussé 
jusqu'aux limites les plus odieuses. Non-seulement 
la loi civile , dans la société actuelle, n'atteint 
point les vices, mais çUe les tolère et les encou- 
rage même sous beaucoup de rapports. C'est en 
ce sens que la loi civile est aujourd'hui en désac- 
cord avec la loi religieuse. Eu association, le vice 
sera défendu comme le vol et comme l'assassinat, 
et on exigera l'observance de la loi religieuse 
comme de la loi civile : dès-lors , par une consé- 
quence rigoureuse, la loi civile deviendra la loi 
religieuse même, et il y aura unité dans la légis^ 
ktîon. 
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L'unilé dans [a législation rendra seole possible 
une éducation véritablement nationale; car l'unité 
dans la loi morale, civile et religieuse, est le seul 
principe qui puisse engendrer Tunité dans l'édu* 
cation. Le mot de nationale appliquée à l'éduca- 
tion n'a point de sens , s'il ne comprend l'u- 
nité dans les principes qu'on inculque aux hommes 
depuis la tendre enfance jusqu à l'âge le plus; 
avancé. , 

L'éducation unitaire ne deviendra possible 
qu'en association , tant sous la face morale que 
sous la face matérielle. Ce sera en même temps 
l'éducation dans son principe d'unité qui ci- 
mentera l'association, et aura véritablement puisr 
sance de changer le monde, en modifiant les 
hommes. 

Les moyens de répression eu association se bor- 
neront à la réprimande secrète, la réprimande pu* 
blique, et l'exclusion. 

Telles sont les bases générales de l'association 
telle que je la conçois. Je suis bien loin de les 
donner pour règle certaine, puisque ma persua- 
sion est qu'il faut s'associer d'abord, se réunir 
quelques-uns dans un même esprit et une même, 
volonté, puis ensuite tracer les constitutions de 
la société nouvelle. Je n'ai voulu que donner corps 
à l'association, faire comprendre la possibilité de^ 
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Tiniliative, faire conuaitre les clcmeiUs qu'il suf- 
fit de réunir. J'ai voulu maiyiuer les points de 
ressemblance en même temps que les différences 
essentielles qui doivent exister entre les commu- 
nautés religieuses qui depuis dix-huit siècles se 
sont répandues dans tout le monde chrétien sans 
discontinuité, et l'association des familles basée 
sur le même principe évangélique : association 
qui aura seule puissance d'abolir le paupérisme, 
d'organiser le travail, et de créer l'éducation na- 
tionale, les trois besoins les plus urgents de l'épo- 
que; et qui attirent forcément l'attention de tous 
les esprits, la sollicitude de tous, les ^uveme- 
ments. 

On pourrait adresser une. objection grave au- 
plan d'association que j'expose; on pourrait dire: 
voua avez pour but l'abolition du prolétariat, ^et 
cependant nous ne voyons point la place que vous 
faites au prolétaire dans vos fermes agricoles-in- 
dustrielles. Pour y être admis il faut nécessaire- 
ment verser un capital, ou bien posséder des spé- 
cialités tellement nécessaires, que Tassociatipn 
verserait ce capital au nom de l'ouvrier, de l'agri- 
culteur, du chef d'atelier qu'elle veut acquérir 
comme sociétaire. Or, les. prolétaires de nos so- 
ciétés, les prolétaires qui forment positivement 
les deux tiers de nos sociétés, ne possèdent rien, 
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ne peuvent verser le capital le plas minime, sou* 
vent ne connaissept pas même un métier, et par 
conséquent ne feraient point partie de Tassocift- 
tion. ' 

Comment donc rassocijmn^ aurait-elle puis- 
sance d'abolir le paupérisme ? 
Je réponds : 

L'association doit nécessairement exiger . de 
tous ses membres le versemient d*un capital gra- 
dué selon le degré de fortune de chacun^ parce 
que la première condition de son existence 
(sous le point de vue pécunier), c'est d*ètre maî- 
tresse de la terre, c'est de n'avoir point de rente 
à payer pour le loyer de la terre. Dès-lors elle 
peut progresser en sécurité ; le produit de la lerre 
fournit à coup sûr la nourriture quotidienne à la 
grande famille sociétaire qui l'expioUQ ; il n'y a 
point de mauvaise chance, qui puisse la jnenaoei 
de disette, ni d'expropriation. 

C'est aussi la manière la plus simple de rét^nii 
les capitaux nécessaires pour une première asso- 
ciation. Cent familles apportant chacune iO^OOi) fr. 
donnent immédiatement un million. , ,, , 

Or, combien de fomilles qui possèdent un pei 
plus, un peu moins que cette somme dont lere- 
venu ne saurait les fairajivre dans la société 
morcelée, et qui s éslimeiiient heureuse» de tioo- 



— 169 -« 
ver un« existence assurée à ce prix dans l'asso- 
cialion. Il ne s'agit que de faire entendre un appel, 
il'inspirer la confiance, de donner des garanties, 
de poser tkn point^l^ ralliement, de communiquer 
la puissance du dévouement par son propre 
exemple. Je puis le certifier par expérience ; 
dans cette œuvre qui doit avoir sur la société de 
si immenses résultats, les difTîcultés matérielles, 
et mêmes les difficultés d'organisation, ne sont 
pas aussi grandes qu'on pourrait l'imaginer ; il 
est aisé, si Ton est animé soi-même d'une pro- 
fonde conviction, de réunir de» famHles honora- 
bles, lés spécialités nécessaires, les capitaux suf- 
fisants ; il est aisé d'organiser les travaux d'après 
la loi sériaire ; plus aisé encore de trouver de 
grandes propriétés en pleine exploitation, et qui 
ne demandent que des acheteurs. 

La difficulté réelle, la seule-qui existe vérita- 
blement, c'est le lien moral. Cette difficulté doit 
s'aplanir et disparaître par la puissance de la foi 
catholiqne. 

Revenons à celte objection : le prolétaire sera- 
t-il exclu? Non certes, puisque c'est le prolétaire 
que nous avons en vue, que c'est pour lui, pour 
les faibles, les dénués, les ignorants, les malheu- 
reux de tous genre8,J|uc nous nous assoyions, que 
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nous donnons notre vie goutte à goutte, et toute 
notre âme sans restriction. 

Chacun doit verser une somme égale à ia va- 
leur d'un [ot ; ceci est la règle fondamentale, rè- 
gle qui ne saurait souffrir d'exception. Mais VsLff- 
sociation se réserve de faire elle-même les verse- 
ment pour les prolétaires qu'elle admettra gra-** 
duellement dans son sein. 

Chaque année le tiers des bénéfices est affecté 

à cet usage. 

De plus, combien de personnes au-dedans et au* 
dehors de Tassociation se feront un bonheur de 
fonder des lots destinés aux prolétaires, ou bien 
de faciliter l'entrée dans l'association de telle fa- 
mille pauvre et honorable qu'elles voQdront pro- 
téger en effectuant pour cette Camille le versement 
nécessaire. 

Tout individu valide, homme ou femme, trouve 
son emploi dans Tassociation. A conditioii qu'il 
ait de la force, de la santé, du courage, on saura 
l'employer à la culture de la terre et à diverses 
industries qui n'exigent que peu d'apprentissage; 
c'est la différence essentielle du travail organisé 
avec le travail tel qu'il est dans nos sociétés. 

Remarquons enfin qu'il ne s'agit pas ici de 
créer une ou plusieurs fermes sociétaires, au 
moyen desquelles on adoucirait le sort de t[uel- 
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qucs milliers d'individus. Il s'agit de propager 
dans la société entière le principe d'association, 
de l'ébranler, de la rallier, de l'entraîner par la 
puissance de l'exemple. Chaque ferme sociétaire, 
en se coùstituant, a pour but essentiel d'aider à la 
création d'autres fermes ; elle y travaille de tous 
ses efforts, elle y travaille non-seulement par le 
désir, mais encore elle y travaille de fait. 

Chaque ferme sociétaire possède dans sa con- 
stitution même des moyens d'extension ; elle les 
possède, avons-nous dit, parle tiers des bénéfices 
affecté à cet usage, par les dons, et par les 
fondations gratuites de nouveaux lots à perpé- 
tuité. Or, l'extension pour chaque ferme socié- 
taire, c'estde créer de nouvelles fermes ; l'asso- 
ciation ne peut absolument faire un autre usage 
du tiers de ses bénéfices et des dons affectés à la 
fondation perpétuelle de nouveaux lots, que d'a- 
cheter au moyen de ces capitaux de nouvelles , 
terres, de bâtir de nouvelles fermes, de créer de 
nouvelles industries, et d'appeler toujours de nou- 
veaux sociétaires. C'est l'impulsion qui lui est 
donnée par sa constitution même ; aussitôt créée, 
organisée, elle reçoit chaque jour soit de nou- 
veaux dons, soit des demandes de personnes xjui 
désirent faire partie de l'association, à la condir 
tien des versements exigibles; et chaque jour 
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Fassocialion poursuit des Wavaux de défrîcbe- 
meut, de culture, de bâtisses, pour préparer Fin' 
stallation de nouvelles familles, soit dans son voi- 
sinage, soit au loin ou dans d autres contréei L^as- 
sociation, aussitôt son existence assurée, aussitôt 
quelle commence à s'organiser, emploie donc les on- 
vriers salariés au défricnemehtdes terrains incultes, 
à la construction de nouveaux bâtiments^'et le nom- 
bre de ces ouvriers s'accroît au fur et à mesure 
de l'extension des moyens pécuniers de l'association. 

Dans l'intérieur même de chaque ferme socié- 
taire, il est nécessaire d'avoir un nombre d'ou- 
vriers et de domestiques salariés pour certains 
travaux de culture, et diverses parties du servies 
domestique. ' \ • 

Or, dans ma pens^ ces ôvi^ti^^ «es domes- 
tiques salariés, à l'extérieur «t^^^^uitérieur, for- 
meraient véritablement an corps ïté novices qui 
feraient de la sorte appfeJhtfssagé'Mes travaux, 
s'amélioreraient moralement aU contact des socié- 
taires, et s'initieraient progressivement aux prin- 
cipes d'association. Au bout de quelques années 
de noviciat, ces ouvriers et domestiques salariés, 
tant ceux employés dans l'intérieur des fermes 
que ceux employés aû-dehors, recevraient succes- 
sivement deJ lots, fruit des dons faits à l'associa- 
lion, ainsi que du tiers de ''ses bénéfices, sani? 
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compter les cimrgoes sur les salaires; ces ou*, 
vriers devieDdraieat sociélaires sur le pied d'éga- 
lité de tous les autres sociétaires, en souscrivant 
à la même règle, en s'engageant aux mêmes 
devoirs, à la condition de droits identiques. 

Ainsi les prolétaires entreront graduellement 
dans Fassocialion, à mestre qu'ils seront régéné- 
rés par Je noviciajt ; et quand je dis les prolétai- 
res , j'entends non-seulement l'ouvrier dénué ^ 
l'ouvrier des fabriques expulsé par les machines, 
et dont le travail n'a jamais consisté que dans 
une sorte ^e mécanisme devenu inutile, enfin 
l'ouvrier honnête et laborieux qui iie demande 
que du travail ; j'entends encore le mendiant, le 
vagabond, le repris de justice, enfin le proléta- 
riat sous toutes seg faces 1^ plus infiibes, les plus 
hideuses. On doit, le comprendre : ee prolétariat 
hideux ne sanrait'^ètre la base d'une association 
véritable, d'une rénofalion sociale; mais graduel- 
lement il doit en faire partie, et, en même temps, 
lout ce que cette classe a de hideux et de triste 
doit disparaître. 

Nous nous associons d'abord, nous qui appar- 
tenons aux classeSi éclairées, nous, dont la vie 
«st pure, dont la réputation est sans taclie ; mais 
nous nous associons surtout pour tendre une 

main secourablc à lous les malheureux et les 

16* 
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élever jusqu'à nous par l'exemple, par le travail 
par la moralisation, pour çn faire véritablemeDt 
nos égaux, nos frères; et c'est en tendant la 
main aux malheureux, qu'après avoir fait choix 
des plus dignes, nous irons de degrés en degrés 
Jusqu'aux plus indignes, descendant toujours 
par les objets de notre commisération, nous éle- 
vant en proportion par le sentiment vivace de la 
charité. 

Si j'ose ici exprimer toute ma pensée , cette 
armée mobile de prolétaires, travailleurs sala- 
riés , qu'enrôlerait graduellement l'association 
pour lui faire accomplir l'œuvre de préparation 
des fermes sociétaires (quant aux défridiements 
et aux constructions) , cette armée mobile des 
prolétaires travailleurs, formant le noviciat de 
l'association nouvelle, commencerait déjà à réa- 
liser la belle conception de Charles Fourier au 
sujet des armées iQdustrielles , conception qui 
peut seule^ même dans l'ordre actuel , résoudre 
les difficultés énormes du licenciement graduel 
des armées, commandé chaque année plus impé- 
rieusement par le besoin de paix et les nécessités 
de la paix. 

Toutes les questions sociales se touchent, s'en- 
chaînent, et leurs conséquences se déduisent mu- 



CiiellemenC : trouver la solution radicale d'une* 
seule, c'est trouver la solution de toutes. 

Pour résumer la totalité de notre travail, nous 
disons > Les droits des prolétaires sont tous com- 
pris dans le droit au travail; par le seul fait 
qu'ils posséderaient ce droit, tous les autres droits 
leur seraient assurés. Nous disons que dans une 
société Uen organisée^ en même temps que les 
droits des prolétaires se résument dans le droit 
au travail, les devoirs des prolétaires se résument 
dans la soumission à l'ordre établi et l'observance 
de tous les devoirs moraux, civils et religieux. 
Nous avons dit qu'une société bien organisée est 
précisément une société constituée de telle ma- 
nière qu'elle puisse assurer au prolétaire le droit 
au travail, et, par conséquent, abolir le paupé^ 
risme ; nous avons ajouté que le droit au travail 
suppose Torganisalion du travail, que l'organisa- 
tion du travail ne saurait s'effectuer que par l'as- 
sociation, et que l'association des travailleurs doit 
avoir pour base matérielle la possession du sol. 
Nous avons dit que les gouvernements sont inha- 
biles à créer l'association , et , par conséquent , 
l'organisation du travail, par la raison qu'ils ne 
peuvent agir sur les masses que par l'action d'a- 
gents salariés et d'une administration onéreuse et 
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abusive ; nous en avons tiré la tcouclusioa que 
l'association doit être nécessairement' spontanée, 
et avoir pour lien moral le principe chrétien 
enfantant le sacrifice^ 1 abnégation, l'humilité» la 
charité. 

N'oublions pas surtout que l'association doit 
avoir pour but essentiel d'acquérir la terre , de 
racheter la terre au nom (|e tous pour la rendre à 
tous, d'en faire désormais le domaine inaliénable 
de l'humanité. C'est absolument la seule voie à 
suivre pour, d'une part, organiser le travail, et, 
d'autre part, anéantir graduellement la puissance 
toujours croissante du capital, puissance qui en- 
tretient tous les vices et tous les maux, des so- 
ciétésj et qui les menace d'une destruction com- 
plète. 

Ne cessons donc pas de demander à Dieu qu'il 
envoie sur cette terre un nouveau saint Bernard, 
un nouveau saint Vincent de Paul^ afin que leur 
parole éloquente électrise le monde, remue l'hu- 
inanité dans ses entrailles, afin que leur ^charité 
ardente se communique à toutes les âmes et ac- 
complisse de nouveaux miracles. Ayons toujours 
présents à l'esprit que la charité appartient à 
toutes les créatures, aux plus infimes comme aux 
plus élevées, et qu'il n'est pas un de nous qui ne 
puisse rallier, entraîner par l'exemple du de- 
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vouement, qui M puisse jeter les bases iades- 
tructibles de Tassociation, par cette seule pa- 
role : Venez à moi, soyez avec moi, soyons 
trois unis dans une même volonté^ et Dieu sera 

avec nous. 



FIN. 
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